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D O C T R I N E
La promotion de la femme
à l'apostolat missionnaire
(1535-1639)
par André DODIN cm.
Bien ou mal, qu'importe ! Il nous faut imaginer le visage de
Paul IV (1555-1559) ou celui de Pie V (1566-1572) écoutant d'aven
ture, une supérieure religieuse proposant d'envoyer quelques-unes
de ses compagnes en mission aux Amériques, ou pour emprunter le
langage d'époque, « aux Indes occidentales ». Même si nous n'arrivons
pas à détecter les ressorts de la sensibilité de ces deux pontifes romains,
nous connaissons assez clairement les principes qu'ils proclamaient
pour ne pas nous tromper sur le sens de leurs réponses.
Paul IV, avec tous les sourires des anges enrichis de ceux de la
cour romaine aurait discrètement restitué cette nonne surprenante au
monde inoffensif des rêves souhaitables et irréalisables. Et comme
le chancelier Thomas More venait d'évoquer, et avec quelles préci
sions, l'idéale perfection de l'île d'Utopie, ce monde renouvelé de
Platon où hommes et femmes partageaient travail, responsabilités
et droits, le vigilant Pontife romain n'aurait eu aucune peine à re
connaître dans cette religieuse, une évadée de cet univers mystérieux.
Plus inquiet, ce frère-prêcheur devenu pape, saint Pie V aurait
manifesté à l'audition de ce curieux dessein une attention secouée
d'anxiété. Evidemment, personne n'était de trop dans l'Eglise mili
tante, il y avait même lieu d'intensifier les efforts pour assainir les
institutions, compenser par les conquêtes lointaines les désastres de
l'Eglise d'Occident Mais bien vite reprenant les rênes de sa dia
lectique, ce sage dominicain ne pourrait s'empêcher de qualifier,
c'est-à-dire de disqualifier, ce projet trop féminin.
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Et d'abord, il supposait la création d'une communauté religieuse
nouvelle car comment imaginer qu'un ordre ancien se lance dans une
pareille aventure. Or, la création d'un ordre nouveau allait à l'en-
contre et des vœux des Pères conciliaires de Trente et des textes soi
gneusement élaborés par la XXVe session du Concile (novembre 1563).
Ensuite, et le phénomène était des plus inquiétants, le projet associait
immédiatement les femmes au ministère sacerdotal en députant les
femmes à l'enseignement officiel de la doctrine. Si on les laissait
faire, demain, ces femmes monteraient en chaire dans l'Eglise. Saint
Paul qui avait son mot à dire précisait clairement que les femmes
n'avaient qu'à se taire (I Cor., 14,'*). Comment pareille entreprise
ne choquerait-elle pas les meilleurs esprits ?
Enfin et surtout, et le chef d'accusation devenait ici aussi incisif
que définitif, la nouvelle communauté ne pourrait remplir sa tâche
missionnaire qu'en adoptant un genre de vie allégé de toute clôture
religieuse. Or, le dicton ne se trompait guère : « 11 faut à une femme
ou un mari, ou une clôture. » Ainsi parlait la sagesse canonique et
séculaire.
Comment Paul IV et Pie V auraient-ils pu imaginer qu'un de leurs
proches successeurs, Urbain VIII ne verrait pas d'un mauvais œil
une petite troupe d'Ursulines partant de Dieppe le 4 mai 1639 et
arrivant à Québec le 1er août pour se consacrer, dans un esprit
missionnaire, à l'enseignement et au catéchisme ? Que s'était-il donc
passé entre l'ouverture du Concile de Trente (1545) et cette année
de grâce 1639 ? Non seulement ces religieuses ne faisaient pas scandale,
mais elles édifiaient le peuple chrétien. Sans doute, elles répondaient
aux multiples cartes d'invitation que les Pères du Canada avaient
adressées sous forme de « Relations ». Mais comment des religieuses
pouvaient-elles se sentir accordées et associées à un mouvement
missionnaire de l'Eglise ? Cette nouveauté et cet événement ne se
comprennent et ne prennent tout leur sens qu'à travers les prépara
tions sociales et psychologiques qui les ont rendus possibles. En
retraçant les étapes de cette laborieuse évolution nous pourrons
bénéficier de toute la sagesse d'une expérience vivace, ingénieuse et
souffrante.
1. Vie religieuse et service de Dieu
Le développement des institutions féminines religieuses obéit,
spécialement depuis le nie siècle, à un double mouvement dont les
expressions devraient être complémentaires.
La première force est surtout soucieuse de proclamer l'absolue
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transcendance de Dieu et l'appartenance radicale de la créature au
Créateur. Elle protège sa chasteté et se nourrit de la contemplation
dans la solitude, la séparation, voire le « mépris du monde ». « Nous
allons constituer une école au service du Seigneur », déclare saint
Benoît dans la règle des moines. Cette vie où le service de Dieu est
compris et réalisé dans et par les exercices de la vie contemplative
est extérieurement signalée par la clôture canonique.
Le second mouvement tend à proclamer l'infinie miséricorde de
Dieu en portant secours au prochain : le service de Dieu s'exprime
et se développe dans la charité immédiate à l'égard d'autrui et tout
particulièrement à l'égard des pauvres de ce monde dont l'Eglise se
sent responsable. Dès l'âge apostolique, nous trouvons une première
organisation de ce secours ecclésial, avec la diaconie féminine. « Les
diacres eux aussi seront des hommes dignes n'ayant qu'une parole...
on commencera par les mettre à l'épreuve et ensuite, si on n'a rien
à leur reprocher, on les admettra aux fonctions de diacres. Que
pareillement les femmes soient dignes, point médisantes, sobres,
fidèles en tout. » (I Tira., 3,8-».) En 57-58, Paul dans l'épître aux
Romains appelle ces servantes de la charité, des « diaconesses »
(Rom., 16,*)• Quelques années plus tard, dans la première missive
à Timothée, il édicté les conditions de leur admission dans l'orga
nisation ecclésiastique. « Ne peut être inscrite au groupe des veuves
qu'une femme d'au moins soixante ans, n'ayant été mariée qu'une
fois. Elle devra produire le témoignage de sa bonne conduite : avoir
élevé des enfants, exercé l'hospitalité, lavé les pieds des saints,
secouru les affligés, pratiqué toutes les formes de la bienfaisance. »
(I Tim., 5,"-10.) Saint Ignace d'Antioche nous permet de placer dans
le groupe des « veuves », non seulement des femmes ayant été mariées
mais aussi des vierges. De Troas, il écrit aux habitants de Smyrne
qui l'ont chaleureusement accueilli : « Je salue les familles de mes
frères, avec leurs femmes et leurs enfants, ainsi que les vierges appelées
veuves. » (Epître aux Smyrniotes, 13,1.) La signification courante ne
changera guère et les Constitutions apostoliques qui datent du début
du v« siècle revenant sur les conditions d'admission précise : « Que
l'on prenne comme diaconesse une vierge pure ou du moins, une
veuve fidèle, honorable qui n'ait été mariée qu'une fois (1). »
Par des causes apparemment très secondaires, c'est le mouvement
contemplatif caractérisé par la discipline claustrale qui se développa
en France et y exerça une influence prépondérante. De Césaire
(I) Cf. Ledercq H. « Diaconesse » dans D.A.C.L col. 726,
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d'Arles (536) qui défend aux femmes d'entrer dans les monastères
d'hommes ou même dans les couvents de moniales (Régula ad mona-
chos, art. XI ; Ad Virgines, art. XXXIV), jusqu'au Concile de Trente
qui dans sa session XXIV8 (De regularibus, chap. V) précise les
prescriptions de la clôture et frappe d'excommunication ceux qui
entreraient sans l'autorisation légitime dans la clôture des moniales,
la tradition juridique est sans défaillance. Dès 1298, la constitution
de Boniface VIII (Periculoso, De statu regularium, livre III, titre XVI,
in VI0) avait dissipé toutes les équivoques.
Et cependant dans le cœur et dans la vie des âmes religieuses la
volonté de servir immédiatement les membres du Christ demeurait
vivace. Nous savons qu'au XIIe siècle, il existait rien que pour la
région parisienne, une cinquantaine de fraternités ou communautés
religieuses organisées sur le type des Augustines de PHôtel-Dieu
pour soigner les malades dans les hôpitaux.
Au xrv° siècle, deux communautés inspirées par la charité du
Poverello d'Assise sont l'une et l'autre fondées à Saint-Omer. Ces
« Sœurs noires » et ces « Sœurs grises » ainsi que le peuple les appelle,
ne sont pas soumises à la clôture et comment pourraient-elles être
cloîtrées puisqu'elles vont deux à deux, de jour et de nuit, soigner
les malades à domicile (2). Et sainte Françoise romaine (1384-1440)
dont le souvenir inspirera François de Sales organisa elle aussi pour
ses compagnes les visites des malades à domicile. Elles allaient en
groupe de trois ou quatre et toujours en voiture fermée (3).
2. Evolution des formes de la vie religieuse active
Les circonstances allaient au cours du xyie siècle solliciter un double
développement des formes de la vie religieuse. D'une part, la vie
contemplative et claustrale peuplée de vierges folles sans esprit et
sans vocation allait être assainie, régénérée par les efforts de sainte
Thérèse de Jésus et de saint Jean de la Croix. D'autre part, l'Eglise
active et militante allait inventer d'autres organismes plus souples
et plus adaptés au monde qui prodigieusement se transformait.
franciscaine». Revue dhistoire franciscaine 1924. t. . p. 180 ; Lemaitre
Henri. Statut» des religieuses du T.O. franciscain, dite» »œurs gnses hospitalière» (1«3)
dan» « Arcnivium francUcanum historicum », 1911. tome IV, p. 713.
(3) Rabory J. Vie de »ainte Françoise romaine. Pari», 1884. pp. 362,405.482. Cf. Dain-




La plupart des instituts religieux masculins nés entre le xvie et
le xxc siècle s'inspirèrent, en les adoptant et les adaptant, des consti
tutions de la Compagnie de Jésus fondée en 1541. La vie religieuse
féminine ne put s'adapter et évoluer suivant le même rythme. Pendant
plus d'un siècle la condition sociale de la femme, l'idée que théologiens
et canonistes se faisaient de la vie religieuse féminine essentiellement
soumise à la clôture génèrent et parfois empêchèrent radicalement
les adaptations les plus élémentaires. Et comme parfois les vivacités
et les incertitudes des femmes rencontraient inopinément la prudence
pesante et soupçonneuse des hommes, il nous est même possible
d'imaginer l'intrigue et le scénario de certains drames. Les faits sont
assez nombreux pour que nous les laissions parler.
1° Les Ursulines. De VInstitut séculier à VOrdre monastique (4).
Dès 1531, vingt-sept compagnes réunies autour d'Angèle Mérici
à Brescia se vouent à l'instruction des petites filles, non dans un lieu
particulier, mais à domicile. Pour accomplir cette fonction, les
quatre éléments classiques de la vie religieuse ont été écartés : clôture,
habit distinctif, vie commune, vœux religieux. Ces premières associées
ne font qu'un vœu privé de chasteté. Approuvée en 1536 et 1544
par le Pape Paul III, la confrérie va bientôt tourner en « religion ».
11 apparaît vite que cette reconversion ou ce reclassement de la vie
religieuse dans le siècle réclamait une autorité suffisamment forte et
autonome capable de maintenir son originalité et d'assurer la cohésion
du mouvement. En fait chaque groupe d'Ursulines fut soumis aux
conseils, aux inspirations et aux décrets toujours bienveillants d'ail
leurs, des autorités diocésaines.
Une première famille d'Ursulines, disons les Ursulines séculières,
dut, à l'invitation de l'évêque de Brescia, adopter comme insigne
distinctif la longue ceinture de cuir noir, symbole de chasteté. Le
11 décembre 1545, le chapitre des supérieures envoyait une circulaire
imposant cette modification qui fut sanctionnée en 1546 par un décret
épiscopal. Quant à l'obligation à la vie commune que certains « in
discrets» avaient demandé, les Ursulines de Brescia réussirent à
l'écarter.
Une deuxième famille, beaucoup plus nombreuse, constituée par
(4) C'est le titre du tome 1" de l'histoire de l'Ordre des Ursulines par la R.M. Chantai
Gueudré, Pans. Editions Saint-Paul. 1958.
Sur l'évolution des différentes congrégation» voir Lemoine Robert. Le Droit des
religieux du Concile de Trente aux Instituts séculiers. Paris, 1956.
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les Ursulines qui s'éloignèrent de Brescia, ne tarda pas à perdre
quelques-uns des privilèges qui caractérisaient son originalité en
même temps qu'ils facilitaient sa mission. A Milan où saint Charles
Borromée les appela dès 1566, le saint archevêque ne trouva pas
de moyens plus efficaces pour sauvegarder les volontés et l'esprit
de sainte Angèle, qui avait d'ailleurs prévu et ordonné les adaptations
nécessaires, que d'imposer la vie commune, l'uniformité dans l'ha
billement (voile et ceinture) et de demander aux ursulines d'instruire
leurs élèves non à domicile mais dans l'enceinte de la communauté.
Naturellement les Ursulines de Provence que César de Bus plaça
sous la direction du Père Romillon s'alignèrent sur les communautés
milanaises. A Paris, l'acte décisif fut accompli sur le conseil du
Père Gontery, directeur spirituel de Mme de Sainte-Beuve : les
Ursulines demandèrent elles-mêmes au Souverain pontife les vœux
solennels et la clôture papale qui leur fut accordée par Paul V, le
16 juin 1612 (Bulle Inter universa opéra).
Une aventure assez semblable, notons-le au passage, arriva aux
Angéliques fondées à Milan en 1534 par Antoine Marie Zaccaria
(+ 1539). Saint Charles Borromée fit réviser leurs constitutions et
leur imposa la clôture.
Faut-il rappeler que cette remise en clôture n'était pas seulement
proposée ou imposée par les autorités ecclésiastiques. En 1627 à
Beauvais, les Hospitalières qui jusque-là avaient vécu sans claus
tration réclamèrent ce privilège malgré les instances du maire et des
échevins. A Laval, en 1665-1667, les Hospitalières désireuses d'éviter
les défections trop nombreuses et de supporter certains déboires
financiers demandèrent, elles aussi, le privilège de la clôture.
Et cependant, en ce premier tiers du xvii0 siècle, le besoin de se
réinsérer dans un monde de plus en plus menacé, l'urgence de mettre
la vie religieuse au service immédiat de la charité de l'Eglise se fai
saient de plus en plus sentir. Les tentatives et les réalisations de
François de Sales, de Mary Ward, de Vincent de Paul nous permettent
de saisir la profondeur et l'intensité de cet appel de Dieu à travers
le monde.
2° Les Filles de Sainte-Marie de Mgr de Genève (5).
Sans doute François de Sales qui s'inspirait de sainte Françoise
romaine pour élaborer les premières constitutions de la Visitation
Sainte-Marie, n'a-t-il jamais voulu fonder une communauté essen-
(5) Cf. R. Lemoine. Le Droit des religieux, pp. 183-200.
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tiellement active, et dirait-on ouvrière. Mais il est hors de doute que les
Filles de Sainte-Marie devaient, sous le patronage de Notre-Dame de
la Visitation, s'exercer à un double service : l'un « de contemplation
et orayson qui sepratiqueprincipalement dans la maison, Pautredu ser
vice des pauvres quisepratique hors delamaison» (Œuvres, XXV.214).
Mgr Denis de Marquemont, archevêque de Lyon, à qui le projet
devait être soumis, jugea inacceptables ces sorties deux à deux pour
visiter les pauvres. C'est en vain que le cardinal Bellarmin conseilla
à François de Sales de temporiser et de maintenir intact son premier
projet. « Si j'étais dans le cas où vous êtes, je laisserais ces Filles et
ces œuvres dans l'état où elles sont, et je ne changerais point de ce
qui est bien fait. Avant Boniface VIII, il y avait des religieuses, et
qui n'étaient pas tellement enfermées dans leurs monastères qu'elles
n'en sortissent quand cela était nécessaire. » (Saint François de
Sales, Œuvres, XVII, 418.) La Visitation devint une religion formelle
avec clôture, sous la règle de saint Augustin « qui est fort douce,
peu changeante et approuvée depuis tant de siècles par le Saint-
Siège », écrivait Mgr de Marquemont le 20 janvier 1616. Le 16 oc
tobre 1618, François de Sales lui-même érigeait la Visitation en
religion formelle en exécution d'un Bref de Paul V du 23 avril 1618.
Le légalisme gallican triomphait. Mais devant cette opération-
clôture qui n'avait pas duré dix ans ne doit-on pas constater avec
le Père Creusen que « le côté humain apparaît sous forme de préjugés,
d'excès de prudence, d'opposition dont le motif n'est pas toujours
assez surnaturel » (6).
3° Les Dames anglaises de Mary Ward (7).
La tentative de Mary Ward (1585-1645) dépassait en nouveauté les
projets de François de Sales et les hardiesses d'Angèle Mérici. Née
à Mulwith le 23 janvier 1585, issue d'une noble famille catholique
éprouvée par la persécution élisabethaine (sa grand-mère avait été
emprisonnée durant quatorze ans) elle avait, dès 1613, groupé à
Saint-Omer une petite communauté répondant exactement aux
conditions d'un apostolat dans un pays hostile au catholicisme. Il
ne pouvait être question de clôture et d'office choral. L'originalité
du nouvel institut s'affirmait non seulement par une simplification
(6) Les Instituts religieux 4 vœux simples « dans Revue des'communautés religieuses »,
1940, p. 59.
B/P Ç.,.^ m Le Droit des religieux, pp. 256-270. R.M. Margarita. Mary Ward.Blois. Editions N.-D. de la Trinité, s.d.
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des structures institutionnelles, mais aussi et surtout par une centra
lisation du gouvernement calqué sur celui de la Compagnie de Jésus.
Placée sous l'autorité du Saint-Siège, la Supérieure générale devait
être totalement indépendante des Ordinaires des lieux.
A Saint-Omer, où une approbation temporaire de Paul V fut
donnée, puis à Londres, à Liège, à Cologne, à Trêves, des maisons
furent fondées. Mais les nombreuses critiques qui tombèrent sur le
nouvel institut nous renseigne et avec quelle rigoureuse précision
sur l'absence de maturité des esprits. Que reprochait-on aux Dames
anglaises de Mary Ward ?
D'abord de se recruter. Elles détournent d'entrer en religion et
gardent les sujets dans leur communauté. Ensuite, leur autonomie
et leur activité : elles entreprennent des missions apostoliques en
Angleterre. Enfin et surtout, d'être des Jésuites-femmes. L'Institut
des Filles anglaises apparaît comme la doublure de la Compagnie de
Jésus qui alors a tant de peine à se faire accepter par l'opinion pu
blique. Paradoxalement voici que les ennemis des Jésuites s'entendent
avec les Jésuites pour faire le vide autour de la fondation de Mary
Ward. Les séculiers anglais adversaires de la Compagnie de Jésus
dénoncent les Dames anglaises à la Sacrée Congrégation du Concile.
Le général des Jésuites, Mucius Vitelleschi, envoie à tous les Jésuites
d'Angleterre des instructions péremptoires, leur interdisant de se
compromettre en quoi que ce soit avec la nouvelle congrégation (8).
Il faut ajouter qu'à cette époque Mary Ward avait commis une
grave erreur canonique en appelant « religieuses » les filles d'un
Institut qui devaient vivre sans vœux et sans clôture.
Tous ces griefs eurent donc rapidement raison des meilleures
réalisations de Mary Ward. En août 1625, une note officielle ordonne
la fermeture des écoles que les Dames anglaises avaient ouvertes à
Rome. En 1628, Urbain VIII donne ordre aux légats de Flandre
et d'Allemagne de fermer les maisons de la nouvelle compagnie.
Le 30 septembre 1629, la Sacrée Congrégation de la Propagande en
présence du Pape, prononce la suppression de l'ordre des « Jésui-
tesses ». Le 16 février 1630, trois ecclésiastiques se présentent au
nom du Saint-Office et déclarent Mary Ward hérétique et schisma-
tique. Ils la font enfermer au couvent de l'Anger des Dames clarisses
de Munich. Soumise au secret absolu, Mary Ward'parvient cependant
à correspondre avec ses compagnes et à faire appel au Pape en écrivant,




ainsi que le faisaient les prisonniers anglais avec du jus de citron.
Le décret d'élargissement arrive au couvent de Munich le 15 avril 1631.
Mary Ward est libre mais sa fondation est mortellement atteinte.
Indomptable et sereine, elle meurt en odeur de sainteté dans le
Yorkshire le 28 janvier 1645.
Après sa mort, son esprit triompha. Clément XI, le 3 juin 1703,
approuva la nouvelle congrégation qui avait modifié ses statuts. Le
30 août 1749, Benoît XIV, sans donner aux Dames anglaises le titre
de religieuses et le privilège de l'exemption, reconnaissait l'autorité
de la Supérieure générale tout en soumettant son activité à la juri
diction de l'Ordinaire du lieu. Cette bulle Quamvis justo qui conju
guait curieusement les concessions et les réticences préparait la
constitution de Léon XIII, Conditae a Christo séparant les congré
gations diocésaines des congrégations de droit pontifical. Pie XI
reconnaissait, le 10 novembre 1926, que « Marie Ward avait ouvert
la voie à un type nouveau d'ordre féminin » et le 14 octobre 1951,
Pie XII plaçait à côté de saint Vincent de Paul, Mary Ward, « cette
femme incomparable que, aux heures les plus sombres et les plus
sanglantes, l'Angleterre donna à l'Eglise » (9).
4° Les Filles de la Charité et Monsieur Vincent (10).
Pour que Monsieur Vincent réussisse à organiser une compagnie
féminine, sans clôture et sans vœux publics, placée sous l'autorité
d'un Supérieur général et exempte de l'autorité épiscopale, il a fallu
non seulement user de multiples ménagements, mais aussi une infor
mation canonique au service d'une prudence grave et malicieuse
capable d'exploiter ces conjonctures qu'on appelle non sans raison,
la grâce du temps.
La confrérie des Filles de la Charité prit naissance à Paris, le
29 novembre 1633 sur la paroisse Saint-Nicolas du Chardonnet,
dans le logis de Louise de Marillac, sur l'emplacement de l'actuel
n° 21 de la rue Monge (Paris-5«). Cette modeste association d'une
douzaine de filles de village apparaissait aux yeux de tous, non comme
une nouvelle communauté religieuse mais comme la doublure, la
suppléance" indispensable'des Dames de la Charité.
(9) Cf. R. Lemoine, Le Droit des religieux, p. 268, note 2.
(10) Cf. A. Dodin. Filles de la charité, Dictionnaire d'histoire et de géographie, 1967.
LesVéférences indiquent l'édition de Pierre Coste. Saint Vincent de Paul, Correspondance,
Entretiens, Document», Paris, 1920-1925.
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Pour vacciner contre les équivoques, prévenir les rumeurs, empêcher
toute évolution de la communauté, vers une forme de vie religieuse
même rajeunie et adaptée, Vincent de Paul instruit par François de
Sales, s'oppose d'abord à ces vœux qui mettraient les sœurs en
clôture. « A ce moment, déclare-t-il, la Compagnie serait à l'extrême
onction. » (Saint Vincent, X, 658.) A temps et à contre-temps, il
affirme que les sœurs ne sont pas religieuses... parce qu'elles ne sont
pas cloîtrées (V, 106 ; VU, 49 ; VIII, 237 ; IX, 533, 662 ; X, 651,
658, 661 ; XIII, 603). Elles font partie d'une confrérie et ne portent
qu'un habit laïque qui évite les moqueries des libertins, déjoue les
soupçons des indifférents, apaise la conscience des dévots.
Toutefois, si Vincent de Paul récuse les formes juridiques de la vie
religieuse de son temps, il s'efforce d'en retenir l'inspiration et les
préoccupations. L'institut est défini par l'esprit et par l'état de vie
qui le conditionne. « II faut se donner à Dieu pour servir les pauvres
au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ. » Habilement, Vincent
rebaptise les institutions et leur donne une appellation neutre et non
contrôlée. La Supérieure n'est pas « la Mère », mais la « Servante »
(IX, 68). La formatrice des sœurs n'est pas la maîtresse des novices
mais la directrice du séminaire. La communauté n'est pas dans un
monastère ou dans un couvent, mais dans une « maison ». En 1659,
pour caractériser la physionomie des sœurs et définir leur allure
religieuse, Vincent de Paul déclare : « Elles sont plus exposées aux
occasions de péché que les religieuses obligées à la clôture, n'ayant
pour monastères que les maisons des malades, et celle où réside la
Supérieure, pour cellule une chambre de louage, pour chapelle
l'église paroissiale, pour cloître les rues de la ville, pour clôture
l'obéissance, ne devant aller que chez les malades ou aux lieux né
cessaires pour leur service, pour grille la crainte de Dieu, pour voile
la sainte modestie et ne faisant point d'autre profession pour assurer
leur vocation, et que par cette confiance continuelle qu'elles ont en
la divine Providence et par l'offrande continuelle qu'elles lui font
de tout ce qu'elles sont et de leur service en la personne des pauvres. »
(X, 661.) La proclamation de ces substitutions et la définition des
équivalences légitiment un nouveau style de vie religieuse. Elles
révèlent simultanément la prise de conscience des changements
survenus dans le monde et la paisible vigueur d'une foi vivante.
En 1645, Jean-François de Gondi, archevêque de Paris, approuva
un premier texte constitutionnel qui lui était soumis. Un second
texte lui fut présenté le 20 novembre 1646 auquel il donna encore
son approbation. Les délais qui séparèrent l'approbation épiscopale
de l'approbation royale permirent à Louise de Marillac de faire
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modifier une clause qui lui semblait préjudiciable à l'avenir de la
Compagnie. Le texte qui avait été confié au Procureur général Biaise
Méliand en avril 1650 devint curieusement introuvable à la mort
de ce magistrat survenue en cette même année 1650. Un nouveau
texte fut alors rédigé qui ne mettait plus les Filles de la Charité sous
la dépendance des archevêques de Paris. Ces statuts révisés et corrigés
correspondaient d'ailleurs à l'intention d'une supplique que la reine
Anne d'Autriche avait adressée au Saint-Siège dès 1647 et précisant
que les Filles de la Charité seraient placées sous l'autorité du Supérieur
général de la Mission (XIII, 566-567).
L'autorité royale donna donc son approbation au nouveau texte
au mois de novembre 1657. Dans l'intervalle, Vincent de Paul avait
réussi à faire parvenir au cardinal de Retz alors réfugié à Rome
depuis le 28 novembre 1654 le texte révisé auquel le cardinal de Retz
avait donné son approbation datée de Rome, 18 janvier 1655
(XIII, 569-572). En 1668, le cardinal Vendôme, légat du Saint-Siège,
approuva ces mêmes constitutions au nom du Saint-Siège.
Ainsi donc quand le 4 mai 1639, Marie de l'Incarnation et ses
compagnes montaient dans le navire qui les emporterait au Canada,
elle ajoutait un autre signe à ceux qui annonçaient déjà une autre
saison de la vie de l'Eglise.
3. Vie et institution
Au-delà des événements et des apparences, que se passe-t-il donc ?
Comment expliquer les remous et les va-et-vient des âmes généreuses ?
Pourquoi, de l'autre côté du front, les gardiens de la tradition malgré
leur volonté d'assainir et de rénover la vie de l'Eglise se sont-ils
montrés, en fait, si réticents et parfois même incompréhensifs ?
Pour reposer notre esprit fatigué, nous acceptons distraitement
une explication simple qui nous dispense de tout effort. Ingénument,
nous séparons d'abord la crise de l'institution religieuse féminine de
la crise générale de la civilisation occidentale. Et puis, cédant une
fois de plus à la facilité, nous assimilons le monde de la conscience
et de la vie au monde physique, voire au monde mécanique que
l'homme monte et démonte à sa guise. Nous en venons à imaginer
et à penser qu'il aurait suffi, tout simplement, d'ajouter à côté des
ordres contemplatifs et cloîtrés des ordres actifs et militants. La
résolution de tous les problèmes et le succès de l'entreprise auraient
dépendu d'une double opération : le dédoublement de l'appareillage,
le remplacement des pièces usées par des pièces de série en parfait
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état. Nous glissons vertueusement vers l'explication enfantine, nous
jouons au créateur fatigué.
A vrai dire, la crise de l'institution religieuse féminine n'est que
la répercussion, la traduction et l'image réduite de la crise générale
de la chrétienté. Et cette crise n'est pas d'abord dans les choses,
elle est premièrement dans les esprits et les consciences : les grandes
découvertes ont contraint l'homme à se définir autrement et à fournir
une autre explication de lui-même.
Les deux découvertes.
Parce qu'il a appris en 1492 qu'il existait des terres au-delà des
terres connues et que l'univers n'était pas une surface courbe mais
une sphère en mouvement, l'homme du xvie et xvne siècle a dû
d'abord admettre sa prodigieuse ignorance et le peu de place qu'il
tenait dans l'univers. Il se croyait un centre d'attraction et de conver
gence, il est forcé maintenant de se considérer comme un petit élément
entraîné dans la course d'une armée d'astres et de planètes. Pris
entre les extrêmes de l'infiniment grand qui lui donne le vertige et
l'infiniment petit qui l'attire et le fascine, il doit recréer sa propre
image et même reviser l'idée qu'il se faisait du Créateur. D'où les
interminables joutes d'idées sur la nature et la surnature, le concours
divin et la volonté humaine, la détermination de la grâce et la sauve
garde de la liberté. Les obstructions faites aux explications de N. Co
pernic (1473-1543) et le procès intenté à Galilée (1564-1642) révèlent
les embarras de la conscience surprise et littéralement désorientée.
Sans doute l'immense majorité des hommes qui vivent dans l'anal
phabétisme ne peuvent capter facilement les questions que les esprits
érudits ne cessent de se poser. L'imprimerie qui multiplie l'écriture
et les signes de la pensée va accélérer l'éveil des intelligences, diffuser
les interrogations, semer l'inquiétude.
Par contre ce que chacun peut voir et constater c'est la rupture
religieuse de l'Occident. La hiérarchie et les fidèles mettront plus
d'un siècle pour se résigner à une coexistence pacifique des catholiques
et des protestants. Ce qui confusément s'impose à la conscience de
tous c'est que l'Eglise n'est pas ce qu'elle était rêvée. Elle doit rapide
ment atteindre les infidèles qui se perdent faute de connaître les
vérités nécessaires au salut, elle doit dans des terres inconnues gagner
par sa vitesse l'action des réformés, elle doit aussi en Europe panser
ses blessures et rassembler ses forces (11). Déjà de bons esprits
(11) Cf. Michel. J. • Elu» > dans Dictionnaire de Théologie catholique col. 2350-2370.




pensent qu'il n'est pas nécessaire que le siège de la chrétienté soit à
Rome. A Port-Royal, les imprécations lancées jadis par saint Bernard
contre les chrétiens sont interprétées comme des prophéties. Clé
ment VIII se laisse aller jusqu'à dire que l'Eglise n'existe plus guère
en Europe. Monsieur Vincent estime probable que l'Eglise soit
exilée d'Occident à la fin du siècle qui suivra. Il s'éclaire à cette
vision d'avenir pour envoyer ses missionnaires planter l'Eglise hors
d'Europe (12).
Toutes ces constatations et ces rumeurs attisent à blanc une passion
de conquête et de reconquête. Mais comment, pour opérer cette
avancée de la grâce, utiliser les ordres anciens adaptés à des tâches
anciennes qui demeurent nécessaires mais qui ne correspondent plus
à la nouvelle physionomie du monde ? Rendus méfiants par les dé
ceptions et les souffrances, le Pape et les évoques souhaitent cependant
de nouveaux apôtres capables de mener à bien une œuvre complexe
et multiforme. Autant par esprit de compensation que par fidélité
à la nature et à la grâce, ils deviennent conquérants et constructeurs.
C'est dans cette ambiance que la promotion religieuse de la femme
s'est située.
Nul plan prémédité et cependant l'avance est continue, rationnelle,
méthodique.
C'est au xvie siècle que les femmes, profitant de la saignée que
les guerres de Religion ont opéré dans les rangs masculins, prennent
la relève dans le gouvernement de la famille et la gestion des biens
patrimoniaux. Et elles réussissent fort bien. « Je puis porter ce té
moignage en faveur des femmes qu'il n'y a rien à redire à leur admi
nistration tant elles ont de soin et de fidélité. » (Saint Vincent de
Paul, IV, 11 ; cf. I, 79.) Leur rôle politique n'échappe à personne.
Louise de Savoie et Marguerite d'Angoulême gouvernent heureuse
ment François Ier durant près de quinze ans. Catherine de Médicis
tient Charles IX en son pouvoir, Jeanne d'Albret régente le Béarn.
Même Marguerite de Valois, épouse répudiée d'Henri IV, fait belle
figure et réunit dans son palais de la rive gauche une cour de politiques
et de lettrés qui faisait envie au Vert-Galant installé sur la rive droite
dans son palais du Louvre. Le rôle des favorites et de Marie de
Médicis dans la vie comme dans l'étrange mort d'Henri IV reste
déconcertant.
Dans le royaume des lettres, les femmes du xvie siècle ne se
contentent plus d'être prises comme thème de poésie, sujet de théâtre
(12) André Dodin. La spiritualité missionnaire de Saint Vincent de Paul, dans Bulletin
des Missions des Lazaristes et des Filles de la Charité, 1942, pp. 3-12.
319
MISSION ET CHARITÉ
ou de roman. Quelques-unes conquièrent leurs titres de noblesse
et d'immortalité : Marguerite de Navarre écrit l'Heptaméron qui
jouira d'une vogue durable, Louise Labé fait imprimer ses Œuvres
par Jean de Tournes à Lyon, en 1SSS. Marie le Jars, dite Made
moiselle de Gournay, se présente comme la fille d'alliance de Michel
de Montaigne. Elle assure la diffusion des Essais, mais elle entend
aussi défendre et venger la condition féminine injustement méprisée.
Son petit traité sur VEgalité des hommes et des femmes et le Grief
des Dames le répètent à l'envi. Toutes, d'ailleurs, militent en faveur
de la promotion culturelle de la femme. « Etant le temps venu,
Mademoiselle, écrit Louise Labé, que les sévères lois des hommes
n'empêchent plus les femmes de s'appliquer aus sciences et disciplines ;
il me semble que celles qui ont la commodité doivent employer cette
honnête liberté que notre sexe a autrefois tant désirée à icelles ap
prendre et montrer aux hommes le tort qu'ils nous faisaient en nous
privant du bien et de l'honneur qui nous en pouvait venir. » (Préface
des œuvres de Louise Labé, Lyon, 1SSS.)
A la fin des guerres de Religion, la restauration des communautés
religieuses est l'œuvre de femmes fortes qui non seulement réforment,
gouvernent, mais aussi écrivent. Marguerite d'Arbouze compose
le Traité de l'oraison mentale, Marie de Beauvilliers publie l'Exercice
divin ou pratique de la conformité de notre volonté avec celle de Dieu,
Paris, F. Dehors, 1631 ; le Flambeau ou lumière du ciel, Paris, M. Soly,
1633 ; l'Explication familière de la règle de saint Benoit, Paris, J. Bil-
laine, 1637. Sa sœur Françoise écrit la Pratique spirituelle utile et
profitable à l'âme religieuse, Châlons, J. Griffait, 1615, qui sera
réimprimée parfois sous un titre différent, mais au moins douze fois
au courant du xvn" siècle. Les Carmélites de Pontoise feront même
publier après la mort de Sœur Marie de l'Incarnation, Madame Acarie,
les Vrais exercices de la bienheureuse Marie de l'Incarnation qui
auront une deuxième édition en 1623 chez D. Moreau. Il faudrait
en citer une cinquantaine d'autres et interroger le Père Olivier de
Coste, la Mère Bouette de Blémur, la Mère de Chaugy (13).
(13) Marie Jacqueline Bouetle de Blemur. Eloges de plusieurs personnes illustres en
piété de l'ordre de saint Benoit, décédées en ces demien tiècLs. Paris, 1679, in-4°, 2 vol.
Olivier de Cotte. Histoire catholique où sont décrites les vies, faits eu actions héroïques et
signalées des hommes et dames illustres qui par leur piété et la sainteté de leur vie se sont
rendus recommandables dans les XVIe et XV'IIe siècles. Pari», P. Chevalier, 1625. 2« édi
tion, Paris, 1630. Françoise Madeleine de Chaugy. L'année sainte des religieuses de la
Viiitation, Via des huit vénérables Mères religieutes de l'ordre de la Visitation, Vies de
sept religieuses de l'ordre de la Visitation, Vies de neuf religieuses. Annecy, 1659.
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^ Les maîtres et les fondateurs savent bien qu'il ne faut pas négliger
l'appui des femmes de caractère qui pourront transposer leurs idées,
donner un cœur à leur doctrine et en découvrir les insoupçonnables
prolongements. Au début du xvu<> siècle, nous trouvons partout
l'influence des femmes religieuses : Marie Tessonnière et Marie
Rousseau ne sont ni des exceptions ni des isolées. Le rôle de François
de Sales est inséparable de la personnalité de sainte Jeanne de Chantai
On ne peut citer saint Pierre Fourier, Pierre de Bérulle, J.-J. Olierj
saint Jean Eudes, Saint Vincent de Paul sans évoquer simultanément :
la Mère Alix Le Clerc, Madeleine de saint Joseph, Agnès de Langeac]
Marie des Vallées, Louise de Marillac. Toujours ces femmes sont
présentes pour soutenir leurs entreprises et souvent les inspirer.
Une entente aussi exceptionnelle devait normalement amener à
associer les femmes à l'aventure missionnaire des hommes. Ces
derniers n'en seraient pas fâchés et les femmes pourraient à travers
ces nouvelles fonctions redécouvrir et prendre plus profondément
conscience de leur rôle et de leur mission dans l'Eglise. En se rappro
chant de l'Evangile, en demandant à être comprises dans la lumière
de la Vierge Marie, les femmes du xvn<> siècle ont puissamment
contribué, sans s'en douter, à redonner un visage humain à la Vierge-
Mère. Qui oserait prétendre que nous sommes aujourd'hui parvenus
au terme de nos découvertes ?
Au mois d'octobre 1649, dix ans après son départ de France, la
vénérable Marie de l'Incarnation écrivait à son fils, Claude Martin :
« Vous me dites que vous n'avez vu personne qui m'ait parlé depuis
que je suis en ce pays. J'ai fait venir celui-ci—unhonnêtejeunehomme
qui s'en va en France — et j'ai levé mon voile devant lui, afin qu'il
puisse vous dire qu'il m'a vue et qu'il m'a parlé. »
Nous ne suspecterons pas l'honnêteté du jeune homme. Il est allé
trouver Claude Martin, mais il n'a pu avec toute son honnêteté,
bien que Claude l'ait écouté et interrogé avec toute l'affection de
son cœur d'enfant, il n'a pu dresser l'exact portrait de la Sœur Marie
de l'Incarnation. Elle ressemblait à ce qu'elle avait été, elle figurait
aussi dans une autre lumière ce que d'autres femmes pouvaient
devenir.
André DODIN, c. m.
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Saint Vincent de Paul,
pèlerin de Rome
par Jules MELOT.
N'allons pas nous imaginer Vincent de Paul comme un quelconque
pèlerin, gagnant la Ville éternelle, à pied, bourdon en main, mendiant
son pain, s'entretenant de sentiments de repentir ou de saintes espé
rances... Il reste cependant que Vincent, à deux reprises, est allé à
Rome, et qu'il n'y fut pas comme homme d'affaires, encore moins
comme touriste ou archéologue. Les deux séjours qu'il fit à Rome
ont laissé dans son esprit et dans son cœur un souvenir profond :
nous en avons l'écho dans sa correspondance, bien des années plus
tard. Là peut-être pouvons-nous trouver l'origine de sa fidélité, de
sa dévotion même au Saint-Siège.
Les historiens parlent d'ordinaire d'un seul séjour, celui de 1608.
Cependant il est permis d'aflirmer que Vincent de Paul fit un premier
voyage à Rome sous le pontificat de Clément VIII. En effet, dans
une lettre à François Du Coudray, prêtre de la Mission, son manda
taire, ou son procureur à Rome, il écrit, le 20juillet 1631 : «... lorsque
je fus à Rome il y a trente ans... » (S. V., édit. Coste, I, 114). Cela
nous amène à placer le séjour vers 1600. Dans une conférence adressée
à ses confrères, Monsieur Vincent dit : « A ce sujet,je vous rapporterai
une histoire que je vous ai rapportée souvent ; elle est du Pape Clé
ment VIII, que j'ai eu l'honneur de voir. » (Voir conférence du
17 octobre 1659, S. V., XII, 347.) S'adressant aux Sœurs : « J'ai vu,
dit-il un saint Pape, qui était Clément VIII, un fort saint homme »
(conférence du 30 mai 1647, S. V., IX, 316-317) ; et ailleurs : « C'est
ce qui afait dire à un Pape, etje l'ai vu, mol, ce Pape-là, c'était Clément
huitième... » (conférence du 19 septembre 1649, 5. V., IX, 468) ;
ailleurs encore : « De là vient que le Pape Clément huitième, que j'ai
eu l'honneur de voir et qui est un saint... » (conférence du 18 no
vembre 1657, S. V., X, 365) ; enfin : « Je vous l'ai dit plusieurs fois
et vous le dis encore : les saints tiennent, notamment Clément huitième,
qu'un religieux ou une personne de communauté ou religion qui est
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exacte à sa règle quand la cloche l'appelle, qui est la voix de Dieu,
cette personne mène une vie de saint. Et ce saint Pape, que j'ai eu le
bonheur de voir, avait accoutumé de dire... » (conférence du 17 no
vembre 1658, S. V., X, 593).
A cinq reprises donc, Monsieur Vincent dit avoir vu le Pape
Clément VIII, lequel est mort le 5 mars 1605 ; cela ne peut faire
allusion au séjour de 1607-1608 ; il s'agit donc du voyage dont
Vincent de Paul parle dans sa lettre de 1631 citée plus haut.
A la suite de quelles circonstances notre saint fut-il amené à sé
journer dans la Ville éternelle aux alentours de 1600 ? Nous en
sommes réduits à des conjectures ; on a avancé qu'il y avait été
conduit par le désir de faire valoir ses droits sur la cure de Tilh,
à lui conférée par l'évêque de Dax peu après son ordination (23 sep
tembre 1600) ; un concurrent avait attaqué la collation en Cour de
Rome ; était-ce une raison suffisante pour faire le voyage ?
A ce motif intéressé, nullement attesté par les documents d'ailleurs,
s'est ajouté peut-être le souci de faire un pèlerinage aux tombeaux
des Apôtres... Pourquoi pas ?
Le deuxième séjour à Rome nous est connu par une lettre adressée
de là par Vincent de Paul à M. de Cornet, avocat à la Cour présidiale
de Dax. Nous y lisons : « Mon état est donc tel, en un mot, que je
suis en cette ville de Rome, où je continue mes études, entretenu par
Monseigneur le Vice-légat qui était d'Avignon, qui me fait Vhonneur
de ni"aimer et de désirer mon avancement, pour lui avoir montréforce
belles choses curieuses quej'apprispendant mon esclavage de ce vieillard
turc à quije vous ai écrit que je fus vendu, du nombre desquelles curio
sités est le commencement, non la totale perfection, du miroir d'Ar-
chimède : un ressort artificiel pour faire parler une tête de mort, de
laquelle ce misérable se servait pour séduire le peuple, leur disant que
son dieu Mahomet lui faisait entendre sa volonté par cette tête, et
mille autres belles choses géométriques, que j'appris de lui, desquelles
mondit seigneur est si jaloux qu'il ne veut pas même que j'accoste
personne, de peur qu'il a que je l'enseigne, désirant avoir, lui seul, la
réputation de savoir ces choses, lesquelles il se plaît défaire voir quelque
fois à Sa Sainteté et aux Cardinaux. Cette sienne affection et bien
veillance donc me fait promettre, comme il me l'a promis aussi, le
moyen défaire une retirade honorable, me faisant avoir, à ces fins,
quelque honnête bénéfice en France... » (Lettre du 28 février 1608.
S. V., I. 14-15.)
Pour comprendre les « activités romaines » de Vincent il faut
remonter un peu plus haut : dans la lettre écrite d'Avignon au môme
M. de Cornet, le 24 juillet 1607 (la lettre fameuse où il raconte sa
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captivité en Barbarie et son évasion, S. V., I, 1-13), notre héros dit
ses bonnes relations avec le vice-légat Pietro-Francesco Montoro et
le désir de celui-ci de l'emmener à Rome pour le faire « très bien
pourvoir de bénéfice ». Il est vraisemblable que le prélat prit avec
lui son protégé lorsqu'il quitta son poste pour rejoindre la Cour
romaine. Nous savons qu'il arriva à Rome le 30 octobre 1607 ; il
est probable qu'il descendit, et avec lui sa suite, dont faisait sans
doute partie Vincent, au Palais Montoro, dans la rue (actuelle) du
même nom, près de la Madonne de Montserrat, sur la paroisse
Saint-Biaise ; le palais actuel a été reconstruit, à la fin du xvn° siècle,
sur l'emplacement de l'ancien. Mgr Montoro ayant dû s'absenter de
Rome assez longtemps pour se rendre dans son diocèse de Nicastro,
au cours de l'année 1608, on peut penser que Vincent de Paul quitta
Rome, vers le même temps, afin de gagner Paris, où nous le trouvons
en 1609.
Pendant cette année romaine, Monsieur Vincent ne se contente
certainement pas de faire la « chasse aux bénéfices » ; il nous dit
qu'il étudie ; ce qu'il ne dit pas mais qu'on peut légitimement sup
poser, c'est qu'il donna libre cours à sa dévotion, visitant les sanc
tuaires, priant auprès des tombes apostoliques... ; les impressions
qu'il en garda, restées si vives chez lui après des années, permettent
de le croire. Relisons à ce sujet le passage bien connu de la lettre
du 20 juillet 1631, adressée à Fr. Du Coudray, son représentant à
Rome : « Vous voilà donc enfin arrivé à Rome, où est le chef visible
de VEglise militante, où sont les corps de saint Pierre et de saint Paul
et de tant d'autres martyrs et saints personnages qui ont d'autres fois
donné leur sang et employé toute leur viepour Jésus-Christ. O Monsieur,
que vous êtes heureux de marcher par-dessus la terre où ont marché
tant de grands et saints personnages I Cette considération m'émut
tellement lorsque je fus à Rome il y a trente ans, que, quoique jefusse
chargé de péchés, je ne laissai point de m'attendrir, même jusqu'aux
larmes, ce me semble. » (5. V., 1,114-115.) Nous avons là en raccourci
l'écho de ses émotions pieuses.
Plusieurs fois au cours de sa longue vie, Monsieur Vincent exprime
sa nostalgie de la Ville éternelle ; une fois ou l'autre il dit même
son espoir d'y retourner, par exemple dans sa lettre à Bernard Co-
doing, prêtre de la Mission à Rome : « J'espère qu'on me donnera
congé de vous aller voir bientôt, s'il plaît à Dieu me supporter sur
la terre. » (Lettre du 6 novembre 1643, S. V., II, 427.) Voir dans le
même sens : Saint Vincent, II, 324. Rome, c'est le Souverain pontife,
Vincent de Paul écrit au Pape Innocent X, le 4 novembre 1650 :
«... pedlbus Sanctitatis Vestrae scilicet me advohendi praesensque
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obedientiam profitendi semper alui spem / modum ac viam saepe si
forte se aperiret tentavi, quant in diesper continuas corporis infirmitates
video mihi interclusam. » On peut traduire ainsi ce passage : «... j'ai
toujours nourri l'espoir d'aller me prosterner aux pieds de Votre
Sainteté et de lui rendre en personne l'hommage de mon obéissance.
J'ai souvent cherché les voies et les moyens de réaliser ce projet,
que mes continuelles infirmités rendent chaque jour plus difficile. »
(S. V., IV, 98-99.) Voir un texte parallèle dans une lettre au même :
Saint Vincent, TV, 65.
En dépit de son désir de revoir Rome, Vincent de Paul refuse
d'écouter les suggestions qui lui sont faites d'y fixer le siège du Supé
rieur général de sa Communauté. C'est ainsi qu'il écrit à B. Codoing,
à Rome, le 25 décembre 1642 : « Vous me mandez qu'il est à souhaiter
que le siège du général soit à Rome ; c'est une grande question. Si
Notre-Seigneur me donnait la force de vous y aller visiter (c'est entre
nous), in nomine Domini, nous verrons. » (S. V., II, 324.) Au même,
le 10 juillet 1643 : « Je vous ai déjà dit que ce que vous m'écrivez du
siège du général à Rome souffre de très grandes difficultés, que vous
voyez celles de delà et que je les vois comme vous et celles de toute
la Compagnie. » (S1. V., II, 409.) Le Supérieur de Rome avait dû
insister car Monsieur Vincent reprend, avec une nuance de vivacité :
« Je vous ai mandé et vous dis encore derechef qu'il faut suspendre
la résolution comme l'exécution du siège du général, et cela pour de
très importantes raisons. Je vous prie, Monsieur, d'en demeurer là. »
(Lettre du 11 septembre 1643, S. V., II, 418.) Voir aussi Saint Vincent,
II, 427.
Quoi qu'il en soit, Vincent de Paul ne revit jamais Rome ; il y
entretint toutefois de nombreuses relations comme en témoigne sa
correspondance avec les Papes Innocent X et Alexandre VII, avec
les cardinaux Bagni, Ludovisi, Barberini et autres personnages de
la Cour romaine. Aussi n'avons-nous pas à nous étonner lorsque
nous constatons la constante fidélité du Supérieur de la Mission au
Pape, à l'Eglise romaine, son obéissance aux décisions doctrinales
et disciplinaires du Saint-Siège, quoi qu'il ait pu lui en coûter. Sont
à lire pour caractériser son attitude à l'égard de « Rome », les nom-
breuses lettres que le saint adressa aux Supérieurs successifs de la
Mission de Rome, ses représentants auprès du Pape qu'il a appris
à considérer comme « l'oracle de la volonté de Dieu » (S. K, V, 459).
Rien n'empêche de penser que cette « dévotion au Pape », Vincent
de Paul l'a puisée dans le souvenir qu'il a gardé de ses deux voyages,
mieux : de ses deux pèlerinages, à Rome.
J. MELOT.
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Saint Vincent de Paul
curé de Sedan (1)
par Pierre CONGAR.
Jusqu'en 1940, date à laquelle il fut détruit par la bataille, il y
avait dans le chœur de l'église Saint-Charles de Sedan un vitrail,
datant de 1865, qui représentait Saint Vincent de Paul, avec cette
inscription : « Saint Vincent de Paul reçoit à perpétuité la cure de
Sedan, 6 septembre 1643. »
II n'est jamais venu à Sedan, et n'a donc jamais, à la lettre, exercé
chez nous de fonctions curiales. Mais on va voir à quel point, jusqu'à
sa mort, il s'est intéressé à nous depuis le jour où, en tant que Supé
rieur des Lazaristes, il accepta pour sa congrégation la cure de Sedan.
On ne verra pas ici Saint Vincent au cours de sa vie, pas davantage
une étude de sa spiritualité ; il s'agit, ce qui est cette fois notre do
maine, de montrer son activité à Sedan et dans les Ardennes, dans
le cadre de l'histoire du xvne siècle ; ce qui n'empêchera pas sa si
attachante personnalité de transparaître au travers de notre récit.
La Guerre de Trente Ans
Au moment où il apparut chez nous, on était encore en pleine
guerre de Trente Ans. L'entrée directe de la France dans celle-ci
avait bien mal débuté : c'avait été l'invasion de nos provinces du
nord, les Espagnols descendus jusqu'à Corbie (1636). On les avait
repousses, Arras avait été repris (1640) et la guerre portée en Alle
magne. Mais en 1643 une nouvelle invasion espagnole vint fondre
sur nous, heureusement stoppée à Rocroi, notre voisine, par la
victoire du Grand Condé.
Ce n'avait donc été que combats et passages de troupes. Chez
(1) Extrait des Annales Sedanaises d'Hiitoire et d'Archéologie, n° 54, janvier 1966.
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nous, surtout des coups de main de part et d'autre sur les villages,
comme le note Dom Ganneron : « Les ennemis ne firent que pilloter
es environs de la rivière de Meuse. Ils passoient la rivière et cmme-
noient quelques bestiaux ; les François leur rendoient leur change
aussy tost ! »
D'ailleurs, quelle plaie que ces armées qui souffraient et Taisaient
souffrir les autres de deux grands vices : le système d'enrôlement
à prix d'argent de gens sans aveu, et l'entretien des troupes pesant
tout entier sur la population. Quel que soit le parti, les dégâts étaient
les mêmes. En 1631, le corps de cavalerie de Gassion mit nos villages
en coupe réglée. Les soldats méprisaient le vin de Mouzon, et ne
voulaient s'en servir que pour laver les pieds des chevaux. Ils allaient
vendre à Sedan le blé volé dans les campagnes, démolissaient, pour
se chauffer, les toitures et les planchers.
Le pillage était partout. « Mme La Picorée, selon un dicton mili
taire, était la bonne amie du soldat. » Les paysans fuyaient avec
leurs bestiaux dans les bois, où ils vivaient dans des trous.
La cure de Sedan
C'est dans ces conditions que la cure de Sedan fut donnée à Saint
Vincent de Paul. La ville et ses environs n'avaient pas souffert de
ces maux. Mais c'était un pays protestant. Annexée par la France
seulement depuis un an, la Principauté avait été jusque là un des
plus forts bastions de la religion réformée. Si le prince, Frédéric-
Maurice, s'était en 1637 converti au catholicisme, sa conversion était
restée personnelle, et rien n'avait été changé à la situation des
calvinistes.
En particulier les restrictions apportées au catholicisme demeu
raient. La religion « romaine » n'avait été ni persécutée ni supprimée,
mais toute manifestation extérieure à l'église était interdite, le clergé
— il y avait alors neuf curés dans les Principautés — ne devait rien
recevoir d'aucun évêque, ne pas appeler de prêtre étranger, prêter
un serment au prince, et quoique non exclu en principe, aucun
catholique alors dans aucun domaine ne possédait de charge.
Frédéric-Maurice avait installé à Sedan des Capucins irlandais,
qui avaient fait quelques conversions, mais surtout étaient entrés
avec les ministres dans un état de polémique perpétuelle. C'était le
règne de la controverse ; on allait s'épier, au temple, à Saint-Laurent,
et on tonnait l'un contre l'autre.
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Fabert, le premier gouverneur royal, avait sagement interdit toute
controverse, puis avait par son geste spectaculaire du 24 février 1644
(jour de saint Mathias) rétabli l'activité extérieure du catholicisme,
mais avait obtenu de la Cour l'édit de Rueil, qui reconnaissait aux
protestants tous leurs avantages. Tel était le climat religieux de
Sedan lorsque la cure en fut donnée à Saint Vincent.
C'est le roi Louis XIII qui en eut l'idée ; dans les derniers mois
qui précédèrent sa mort (14 mai 1643), il avait fait venir Saint Vincent
de Paul à son chevet et lui avait ouvert son intention. Aussi dans
son testament, il avait réservé 64 000 livres pour les missions, dont
24 000 pour Sedan, « pour y estre employées en missions, tant pour
y travailler et affermir les catholiques, que pour essayer de ramener
au giron de l'Eglise quantité d'âmes que l'hérésie en a détournées »
— et les Lazaristes étaient envoyés à Sedan pour dix ans.
On ne sait pourquoi la régente Anne d'Autriche et Mazarin, le
13 juin 1644, modifièrent ce testament. Les Lazaristes cette fois
recevaient Sedan à perpétuité, les 64 000 livres étaient mises en rente
pour notre région, où étaient envoyés six prêtres et deux frères.
Le 27 avril 1645 Saint Vincent avec ce legs construisit treize maisons
au Champ-Saint-Laurent, au bout du faubourg Saint-Denis, à Paris,
« pour demeurer et appartenir aux prestres de la mission de Sedan ».
Mais il n'avait pas attendu cette date pour prendre possession de
la cure. Le 7 mai 1643 il avait envoyé Guillaume Gallais et quatre
Lazaristes à titre d'information. Que devint le curé de Sedan d'alors,
qui s'appelait Didier, on l'ignore. La cure de Sedan, depuis le haut
Moyen Age, avait pour patron l'abbé de Mouzon, qui « présentait »
le curé à la nomination épiscopale et recevait une part des dîmes.
Aux beaux temps il présentait à dix paroisses de la Principauté ;
on ne sait si les princes protestants lui avaient reconnu ses droits
pour Sedan.
A l'époque où nous sommes, l'abbé de Mouzon était un commen-
dataire, c'est-à-dire un personnage ecclésiastique qui jouissait du
titre d'abbé et des revenus attenants, mais n'exerçait pas personnel
lement. Il s'appelait Louis de Fiquelmont. Il renonçait, le 6 sep
tembre 1643 (date indiquée sur l'ancien vitrail de Saint-Charles) à
ses prérogatives, ne gardant que le titre de a curé primitif » avec le
droit de venir célébrer une fois l'an à Sedan, à la Saint-Laurent, et
une fois à Balan.
C'est le 8 septembre que Guillaume Gallais prit possession de la
cure et de l'église catholique. Il s'agissait de Saint-Laurent, dont seul
l'emplacement bien caractéristique demeure à l'intérieur du pâté de
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maisons ovale qui borde la place de la Halle, la rue de Mulhouse
et la rue des Voyards.
L'archevêque de Reims, Léonor d'Estampes, vint officiellement
consacrer la réorganisation du culte à Sedan, du 13 au 23 août 1644.
Sa réception, à laquelle participèrent courtoisement les protestants,
fut fastueuse. Ses décisions nous intéressent ici, car il fixa pour
Sedan un curé et six prêtres, avec pour revenus les 2 500 livres de
Monsieur Vincent, la moitié des grosses et menues dîmes de Sedan
et Balan (Mouzon gardait l'autre moitié), les novales (dîme sur les
cultures nouvelles), la dîme des vignes, puis des septiers de blé, le
« dedans de l'église » évalué à 700 livres, la maladrerie de Haraucourt
dite Chêne des malades, et diverses rentes. Mais on ne revenait pas
sur les anciens biens ecclésiastiques, passés à l'époque précédente
aux mains des réformés. Le nombre des cures des Terres souveraines
passait à treize.
Monsieur Vincent, averti de ces décisions, estima devoir y mettre
quelques formes. Il envoya à Sedan M. Lambert, Supérieur de sa
mission de Richelieu, pour vérifier la situation, puis l'adressa à
Reims où, après entente avec l'archevêque, il obtint huit prêtres
dont le curé et deux frères, quatre pour Sedan, quatre pour faire
des missions dans les villages.
Les Lazaristes s'installèrent donc à Sedan sous le nom de La
Mission, et la maison de la mission existe encore, telle qu'ils l'habi
tèrent, au n° 43 de la rue du Ménil, avec son porche ancien, ses
cours successives qui permettaient aux religieux d'aller se promener
sous les arbres qui bordaient les fossés du château, dans l'espace
qui n'était pas alors public et s'appelle encore « le Jardin des Prêtres ».
Avant eux cette maison était l'Hôtel des Trois Ecus, qu'ils achetèrent
au bailliage pour 800 livres le 21 mars 1666. On ne sait pas, entre
1643 et cette date, où ils s'étaient logés.
La Fronde
Ce n'est pas dans une organisation ecclésiastique qu'apparaît le
vrai visage de Saint Vincent, mais il ne va pas tarder à le pencher
sur les misères effroyables que la Fronde et ses suites répandirent
dans notre pays.
A la courte Fronde parlementaire (1649) succéda la Fronde féodale
(1650-1652) que suivit jusqu'en 1659 une guerre étrangère, car les
étrangers, Espagnols et Impériaux, accoururent soutenir les Fron
deurs. On voit les troupes de l'archiduc Léopold faire retraite à
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travers le Retbélois. D'autre part de nombreuses armées étrangères
au service de la France allaient et venaient : le baron d'Erlach,
ancien lieutenant de Gustave-Adolphe, notre allié, amenait ses
bandes de Suédois et de Polonais. Elles furent tristement célèbres,
les dégâts de nos régions furent surtout le fait de troupes « amies ».
De Français aussi, les Frondeurs. Notre Turenne était passé de
leur côté, attiré par une passion platonique pour la duchesse de
Longueville et surtout sous l'influence de son aine, Frédéric-Maurice,
qui était un des chefs du mouvement. Installé en 1650 à Stenay, il
envoyait des incursions jusqu'à Douzy, tandis que son lieutenant
Sainte-Maure s'établissait à Vouziers et que les Espagnols, occupant
le château de Chémery, faisaient des courses jusqu'à Donchery.
Bientôt Turenne descendait en Champagne, mais le 16 dé
cembre 1650 l'armée royale l'arrêtait et le battait entre Sommepy
et Saint-Etienne à Arnes, dans la journée qui s'appela la bataille
de Rethel et qui permit à Mazarin de rentrer dans cette place. L'année
suivante, le traité d'échange promis depuis 1642 pour l'annexion de
la souveraineté de Sedan ayant été finalement signé par le fin diplo
mate qu'était Mazarin, avec Frédéric-Maurice, et avantageux pour
les Bouillon, Turenne redevint et resta fidèle au roi. Tandis que Condé
devait se maintenir longtemps encore dans la Fronde. Le prince
occupa successivement Stenay, Mouzon, Sainte-Menehould, puis
Rethel, que bientôt lui reprit Turenne.
Que de passages et d'allées et venues d'ennemis et d'amis ! En
particulier des troupes de M. de Rosen, lieutenant et successeur
d'Erlach. C'est contre lui, non contre l'Espagnol, que Fabert dut
défendre le pays. « II prétend, écrivait-il à la Cour, que les villages
entre Aisne et Marne lui ont été abandonnés pour être pillés. Les
paysans prennent déjà les armes pour se protéger. Si M. de Rosen
fait brûler comme il menace, il ne sera pas possible d'empêcher un
soulèvement général contre ses troupes ! »
Mais il faut citer, d'après une lettre des échevins de Rethel du
22 mai 1651, la façon dont se comportaient les troupes amies.
« Le régiment de Navarre, composé de trente compagnies sous les
ordres du seigneur de Besançon, estant arrivé à nos postes, força
d'abord les armes à la main, comme si nous eussions esté ennemis,
le bourg bas, où après avoir pillé, battu, blessé, commis toutes les
insolences, ils contraignirent les habitants à vendre les pauvres
haillons qui couvrent leur nudité... Ce jourd'hui jour de foire ils
ont volé et rompu bras et jambes aux marchands sur les grands
chemins, sans qu'aucune denrée eut été apportée dans la ville. »
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La Fronde française cessa en octobre 1652, mais ses séquelles
étrangères se poursuivirent. Tandis que les Espagnols occupaient
Stenay, Condé qui ne s'était pas soumis était maître de Rocroy.
Il faisait lever des contributions dans tous nos villages par son lieu
tenant Montai. « Payez, ou vous serez courus ! » Et ces courses
étaient des expéditions punitives désastreuses ; on ne sait où les gens
trouvaient encore de l'argent. « Certains villages vendaient leurs
cloches pour payer l'ennemi. » (Teruel.) « Nos faux amis, écrivaient
les missionnaires de Saint Vincent, épargnent l'herbe des prairies
pour faire manger en verd aux chevaux le peu de grains qui reste ;
et ils enlèvent les chevaux de labeur. »
La misère
La prise de Stenay par Fabert sous les yeux de Louis XIV en
1654 et en 1657 celle de Montmédy par le souverain, devaient amener
en 1659 le traité des Pyrénées. Mais la misère était générale ; dans
nos régions elle dépasse toute imagination. Les chiffres d'abord et
les statistiques nous le montrent officiellement. En 1657, un officier
nommé Teruel, à l'instigation de Fabert, commença la rédaction de
Notices cadastrales, destinées à éclairer sur l'état de nos provinces
du Nord-Est en vue d'une plus équitable répartition des impôts et
aussi des charges militaires. Quelle éloquence dans ces notes : cent
localités incendiées dans le pays de Rocroi, soixante dans le gouver
nement de Charleville, le Rethélois et le Porcien ruinés en totalité.
Le Sedanais avait été relativement protégé. Avec Sedan, étaient
intacts : Torcy, Frénois, Villette, Glaire, Iges, Chémery, Dom-
le-Mesnil. Mais il y avait des destructions au Dancourt, dix-sept
maisons brûlées à Vrigne-Meuse, douze à Nouvion, trente-trois à
Vivier-au-Court, trente et une à Omicourt, soixante à Sapogne. Si
Cheveuges conserve vingt-sept ménages et demi (le demi représente
une femme restée veuve), Saint-Aignan vingt-quatre et demi, Beau-
mont-en-Argonne avec cinquante-huit ménages est cependant brûlé
à moitié, il ne reste que six maisons et trois ménages à Maisoncelle,
une maison et un ménage à Villers-devant-Raucourt ; La Besace,
Stonne sont entièrement détruits avec l'église, et Villemontry est noté
comme « tout brûlé, ni bâtiment ni habitant ».
Que pouvait être devenu le paysan dans un tel décor ? Deux
documents vont nous le dire. Le premier est très connu, c'est le
tableau des paysans que trace La Bruyère dans le chapitre XI de ses
Caractères, intitulé « De l'Homme ».
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« L'on voit certains animaux farouches, des mâles et des femelles
répandus par la campagne, noirs, livides et tout brûlés du soleil'
attachés à la terre qu'ils fouillent et qu'ils remuent avec une opi
niâtreté invincible. Ils ont comme une voix articulée, et quand ils
se lèvent sur leurs pieds, ils montrent une face humaine, et en effet
ils sont des hommes. Ils se retirent la nuit dans des tanières, où ils
vivent de pain noir, d'eau et de racines. Ils épargnent aux autres
hommes la peine de semer, de labourer et de recueillir pour vivre,
et méritent ainsi de ne pas manquer de ce pain qu'ils ont semé. »
Oui, pourrait-on dire devant cette page, mais l'auteur est un
littérateur ; n'cxagère-t-il pas, emporté par son souci de style ? Hélas
non, et il nous est possible d'ajouter au témoignage de La Bruyère
celui, de première main, d'hommes qui ne sont pas des littérateurs,
mais des gens du peuple, mêlés au peuple, les Lazaristes eux-mêmes
envoyés par Monsieur Vincent. Pendant les années 1650 à 1655 ils
firent paraître une série de brochures mensuelles : Recueil des relations
de ce qui s'est passépour l'assistance des pauvres. Elles eurent beaucoup
de succès et incontestablement La Bruyère s'en est inspiré.
Voici ce qu'ils écrivent de Rethel en janvier 1655 :
« II n'y a point de langue qui puisse dire, point de plume qui
puisse exprimer, point d'oreille qui ose entendre ce que nous avons
vu dès le premier jour de nos visites. Toutes les églises profanées,
les ornements pillés, les fonts baptismaux rompus, les prêtres ou tués
ou maltraités ou mis en fuite. Toutes les maisons démolies, toute la
moisson emportée, les terres sans labour et sans semence, la famine
et la mortalité presque universelles ; les corps sans sépulture et
exposés la plupart à servir de curée aux loups.
« Les pauvres qui restent dans ce débris sont réduits, après avoir
perdu tout ce qu'ils possédaient, à ramasser par les champs du blé
ou avoine, germes et à demi pourris. Le pain qu'ils font est comme
de la boue, et si malsain que la vie qu'ils mènent est une mort vivante.
Ils sont presque tous malades, cachés dans des cabanes toutes décou
vertes, ou dans des trous que l'on ne saurait presque aborder. Couchés
la plupart à plate terre ou sur de la paille pourrie, sans linge ni habits
que de méchants lambeaux. Leurs visages sont noirs et défigurés,
ressemblant plutôt à des fantômes qu'à des hommes. Leur patience
est admirable, quelques-uns bénissent Dieu comme le bon Job sur
son fumier. »
Un autre rapport utilise des expressions qui annoncent celles de
La Bruyère :
« Nous assurons avoir vu de nos propres yeux, entre Reims et
Rethel, des troupeaux non pas de bêtes, mais d'hommes et de femmes,
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aller aux champs, remuer la terre comme les pourceaux, pour y
trouver quelques racines... »
Et à ces misères matérielles et sociales s'ajoutait une complète
détresse morale. Les missionnaires signalent « les abandonnements
déplorables des pères et mères de leurs enfants (réel et tragique écho
de l'histoire du Petit Poucet...), les maris abandonnant leurs femmes,
la banqueroute des filles à leur honneur ».
C'est le Rethéiois et le Porcien surtout qui avaient souffert :
quatre sièges en deux ans, cinq fois le passage des ennemis ; voici
en quel état se trouvait Rethel après le siège de 1651 qui en chassa
les Frondeurs de l'armée de Turenne : ponts démolis, rues dépavées,
clocher de l'hôtel de ville renversé, faubourgs brûlés : « Quand la
population rentra à la suite de Mazarin au milieu de ces ruines, le
premier soin fut de nettoyer la ville. Il y avait tant d'immondices que
les laboureurs ne suffisant plus pour les conduire dans les champs, on
fut obligé d'imposer ce travail aux habitants par corvées. L'hôpital se
remplit de malades, et en deux mois il mourut plus de 800 personnes. »
Les paysans étaient dans les bois, les miséreux ramassaient pour
les manger les bêtes mortes jetées à la voirie. La soldatesque de
tous les partis s'était livrée à d'incroyables atrocités, que les mission
naires ont rapportées : un paysan attaché par les pieds à la queue
d'un cheval, ses membres furent arrachés, on les retrouva épars,
et les pieds étaient encore attachés à la queue du cheval. A Mareuil-
en-Tardenois on découvrit deux enfants qui se nourrissaient des
cadavres de leurs père et mère ! Dans un village les soudards allèrent
de nuit appeler le curé pour les derniers sacrements à un mourant ;
c'était une chèvre qu'ils avaient habillée et mise dans un lit. Devant
les refus réitérés du curé, ils le tuèrent.
A l'abri de ses bastions, Sedan était intact, mais encombré de
réfugiés. A la liste des villages de la région détruits il faut ajouter
Létanne et Sachy qui depuis 1637 resta abandonné et vide pendant
cinquante ans. Les paysans remplissaient la ville, campaient dans les
fossés dans les rues, pleines de pauvres, de moribonds et de morts.
Car la grande amie des guerres, la peste, s'était abattue sur la
contrée. La guerre de Trente Ans y aurait fait dix mille morts, la
Fronde en fit autant. Six cents morts au seul Beaumont, ce qui est
énorme. La peste sévissait à Mouzon ; elle se glissa dans Sedan.
Et la garde qui veille aux barrières du Louvre
N'en défend point les rois !
Le prince Frédéric-Maurice lui-même en fut atteint.
« Le peuple, écrit Dom Ganneron, fut tant eclaircy et diminué,
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que le curé de Mouzon fiança en un jour dix-huit personnes, et celui
de Tannay douze, qui avoient perdu leurs femme ou mari. » Et le
P. Fulgence dit : « On cessa de labourer, les terres étant demeurées
en friche, on ne fit aucune semaille à Mouzon ni village voisin,
aucune récolte cette année, l'ennemi avoit pris tous les bestiaux
propres au labourage. »
Saint Vincent intervient
Appelé par les échevins de Rethel, dont nous connaissons encore
sept lettres à partir du 8 mai 1651, Saint Vincent intervint. Il ne
répondit qu'une lettre aux Rethélois, mais il agit.
Sedan lui était déjà connu. Dès 1641, la dernière année de l'indé
pendance, il y avait envoyé deux Sœurs de Charité, à la demande
de la princesse Eléonore de Bergh. S'il y eut correspondance entre
eux, elle est malheureusement perdue ; mais les sœurs s'installèrent
dans la ville, on ignore où.
En 1651 Monsieur Vincent improvise deux hôpitaux à Saint-
Etienne, à Arne et à Vandy, dont la châtelaine était une parente
de Louise de Marillac. La même année le premier missionnaire, le
P. Deschamps, arrive en Rethélois. Son premier soin est d'organiser
l'enterrement des morts de la bataille dite de Rethel, opération à
la fois sanitaire et charitable, pénible aussi, qu'il décrit en ce langage
bien personnel :
« Nous avons aujourd'hui accompli à la lettre ce que Jésus a dit,
d'aimer et de bien faire à ses ennemis, ayant fait enterrer ceux qui
avaient ravi les biens et causé la ruine de nos pauvres habitants. Ces
corps étant épars çà et là dans une grande campagne, nous avons
eu beaucoup de peine à les ramasser, à cause du dégel qui est venu.
Si c'était à recommencer, il n'y a personne qui voulût s'y engager
pour 1 000 écus ! Ces pauvres corps qui doivent tous un jour ressus
citer, sont maintenant ensevelis dans la sein de leur mère. »
En 1653 Saint Vincent envoie à Rethel des Filles de la Charité, et
bientôt celui qui sera dans les Ardennes le grand distributeur et
l'organisateur de la bienfaisance, le Frère Parre. Il y était encore à
la mort de son Supérieur, en 1660.
C'est de Paris que tout va provenir, grâce- aux dons des Dames
de Paris. Tous les mois vers Sedan, qui est le centre le plus sûr, la
cure étant aux mains des Lazaristes, partira un envoi de 100 livres.
Il est doublé le 26 juillet 1653. En novembre suivant on y joint un
supplément de 200 Uvres. En 1657, par suite des dépenses guerrières
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Paris se trouvant épuisé, les dons diminuent, ils cessent en 1658.
Monsieur Vincent les rétablit en 1659, au moins pour Sedan et les
Ardennes, mais il recommande de n'en rien dire à Reims, où l'on
n'envoie plus rien, parce que la Marne a moins besoin.
Quand les envois ne sont pas suffisants, Monsieur Vincent autorise
des emprunts : 600 livres à un marchand de Sedan en 1653,1 000 livres
en 1654, remboursés dans les douze jours. Les envois étaient accom
pagnés de lettres : « Nos Dames savent que Sedan est le refuge des
pauvres gens de la campagne que les gens de guerre chassent de
leurs maisons, et que vous êtes surchargés de malades nécessiteux. »
Les centres de distribution furent avec Sedan, Rethel, Mézières,
Rocroy, Charleville, Donchery, le nord de la Meuse. Ce que l'on
donnait ? De l'argent, des vêtements, et aussi des semences, des
outils, des rouets et de la filasse ; on restaurait aussi des églises. Les
recommandations du saint étaient formelles : « Assistez seulement
ceux qui ne peuvent travailler, malades, languissants, orphelins,
vieilles gens, qui seraient en danger de mourir de faim si on ne les
assistait pas. Dès que quelqu'un a assez de forces pour s'occuper,
on lui achète quelques outils conformes à sa profession, et on ne lui
donne plus rien. »
L'assistance allait-elle à Sedan connaître les limites que fixait la
religion ? Car les protestants étaient encore en majorité chez nous,
et le problème fut posé par le Supérieur-curé M. Coglée à Saint
Vincent. Mais c'était mal connaître ce dernier.
« En attendant, répondait-il, que je puisse communiquer vos lettres
aux Dames, et savoir si vous pouvez étendre votre distribution sur
les huguenots comme sur les catholiques, je vous dirai que la première
intention est de secourir ceux qui ne peuvent travailler. » Et il
concluait : « Je serai bien aise que ces Dames en ordonnent selon
que vous le proposez. » Ce qui fut fait.
Quant à la façon de distribuer, avec le peu de personnel dont il
disposait, Saint Vincent disait : « Pour bien discerner ceux qui ont
besoin, il faudrait les voir chez eux. Vous pouvez employer pour
faire ces visites des personnes de piété et de prudence qui vous in
formeront de l'état de chacun en toute sincérité. »
II s'agit bien là de ce que font les Conférences de Saint Vincent
de Paul, que le saint avait prévues et lancées lui-même, ainsi que
l'esprit qui devait tout animer : « Si vous ne donnez que peu aux
pauvres par impuissance, vous donnez beaucoup à Dieu par affection,
puisque vous lui donnez vos propres commodités, vos grands travaux
et votre vie. »
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Saint Vincent et la Mission de Sedan
On voit que Sedan était le quartier général vincentien dans les
Ardennes. N'oublions pas que Saint Vincent était curé officiel de
Sedan. Qu'il se soit intéressé à la ville et à la paroisse, qui en doute
rait, lorsqu'on trouve dans sa vaste correspondance les lettres qu'il
adressa aux divers Supérieurs et à quelques autres personnes ?
Cinquante-cinq lettres sans compter les billets, pendant dix-sept
années, de 1643 à 1660.
Certains de ces Supérieurs-curés marquèrent dans notre petite
histoire. Le premier fut Guillaume Gallais, un Breton de Plouguenast
en diocèse de Saint-Brieuc. Il avait, en arrivant, vingt-huit ans, et
on a vanté « sa modération, son désintéressement, sa science et sa
probité » (Peyran). Il eut pour vicaires Jacques Lesage, de Rouen,
Jean Allain, de Dreux, mais aussi Evrard Gobert, de Vendresse, et
François Gilmaire, à coup sûr Ardennais.
Ceux qui lui succédèrent, du vivant de Monsieur Vincent, furent
M. Grimai (1644-48), M. Bayart (1648-50), M. Marc Coglée, de 1650
à 1654 puis de 1655 à 1657, un Irlandais. Il y eut M. Martin (1654-55)
avec lequel le gouverneur Fabert ne s'entendit pas, surtout sur la
question de la tolérance avec les réformés, et qu'il fît rappeler à
Paris. Enfin M. Cabel entre 1657 et 1663.
Quant aux Sedanais, il paraît qu'ils donnèrent du travail aux
missionnaires. Une lettre de 1643 de M. Gallais à Monsieur Vincent
le montre bien :
« Depuis qu'il a plu à Dieu de former la petite compagnie de la
Mission, elle n'a point travaillé inutilement. Les hérétiques continuent
de s'édifier et d'assister aux prédications, desquelles ils se louent fort.
Et pour les catholiques, il faut travailler avec eux comme l'on ferait
avec des gens tout nouveaux. Car depuis quatre ou cinq ans que la
prédication est libre en cette ville, on n'y a presque parlé que de
controverses et très peu des pratiques et des exercices de religion
et de piété. Il s'en est trouvé qui avouaient qu'ils n'avaient pas cru
qu'il fût nécessaire de confesser tous ses péchés. Les mêmes abus
se commettaient dans l'usage de la Sainte Communion. En sorte
qu'il nous fallut commencer de les instruire des premiers principes
de la religion. Mais ils écoutaient avec plaisir ce qu'on leur disait
et le pratiquaient avec fidélité. »
M. Gallais fait allusion aux polémiques et controverses, qui avaient
sévi à Sedan entre pasteurs et capucins, avant le rattachement à la
France. Vis-à-vis des protestants, en grand nombre dans la Princi
pauté, Monsieur Vincent fait à ses Lazaristes des recommandations
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nettes : d'abord d'êlre instruits et renseignés, mais il suffira de bien
posséder « le petit Bécan », abrégé du Manuel des controverse* du
Jésuite Martin Bécan. On a vu qu'il étendait ses distributions égale
ment aux protestants. Quant à la manière d'être avec eux, elle est
résumée dans la belle directive qu'il adressait au Supérieur d'alors ■
« Lorsque le Roi nous envoya à Sedan, ce fut à condition de ne
jamais disputer contre les hérétiques, ni en chaire ni en particulier
sachant que cela sert de peu, et que souvent on fait plus de bruit
que de fruit. La bonne vie et la bonne odeur des vertus chrétiennes
mises en pratique attirent les dévoyés au droit chemin et y confirment
les catholiques. C'est ainsi que la compagnie doit profiter à la ville
de Sedan, en ajoutant aux bons exemples l'exercice de nos fonctions,
instruire le peuple, prêcher contre le vice et les mauvaises mœurs'
persuader les vertus, montrant leur nécessité, leur beauté, leur usage
et les moyens de les acquérir. Que si vous désirez parler de quelque
point de controverse, ne le faites point si l'évangile du jour ne vous
y porte, et alors vous pourrez prouver les vérités que les héritiques
combattent, sans néanmoins les nommer ni parler d'eux. »
La Mission avait à Sedan la chance d'être sous le gouvernement
de Fabert. Celui-ci avait ses idées et son caractère, mais sous le
rapport moral et religieux on ne pouvait trouver mieux. Saint Vincent
ne s'y trompe pas. Il enjoint à ses missionnaires de laisser les affaires
séculières « à M. le Gouverneur, qui, bon comme il est et plus clair
voyant en sa charge que vous et moi, arrangera tout ». Il recommande
de ne rien innover pour l'extérieur de la paroisse sans en être convenu
avec lui. Et ailleurs il donne sur lui ce jugement précieux : « C'est
une personne qui m'est en singulière considération devant Dieu et
pour laquelle sa divine bonté m'a rempli d'estime et de respect en
reconnaissance du bien qu'il a fait à la Charité. »
Heureux curés de Sedan ! Monsieur Vincent leur donnait des
directives détaillées. A l'un d'eux il conseille de « ne plus être si
long dans ses prédications ». A M. Grimai il trace un magnifique
programme : « Vous devez seulement vous appliquer : 1° à votre
propre sanctification ; 2" à celle de votre famille ; 3° à annoncer la
parole de Dieu au peuple catholique de Sedan et aux pauvres gens
de la campagne ; 4° à administrer les sacrements ; 5° aux offices de
église ; 6° à procurer le bien des pauvres, à visiter les malades
les prisonniers civils et criminels. A tous ces soins vous pouvez ajouter
celui d'enseigner les choses nécessaires au salut, à réconcilier les
personnes qui ont différend et les familles mêmes ; c'est encore votre
office de donner conseil spirituel aux personnes qui vous en deman
deront, et d'avertir ceux qui seront dans le désordre. »
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Quant aux honneurs du monde, Saint Vincent n'en souhaite pas
à ses fils. En juillet 1653 il fut question de créer un évêché à Sedan ;
c'était le deuxième projet de ce genre, le premier ayant été fait, sans
suite, en 1198. Monsieur Vincent adjure les missionnaires de « re
pousser toute idée d'accepter cet évêché s'il venait à être érige. C est
une affaire à n'y penser jamais pour aucun d'entre nous si nous ne
voulons pas qu'on se moque de nous. »
Notre sujet ne comporte pas l'histoire des Lazaristes à Sedan,
où ils furent jusqu'à l'époque de la Terreur. Mais on ne peut manquer
de rappeler leurs créations faites du vivant de Saint Vincent, pmsqu il
eut à les approuver et à y prendre part. Avec les missionnaires, le
premier de ses envois fut celui des Sœurs de la Charité. Elles furent
même les premières, puisque deux d'entre elles étaient arrivées à
Sedan dès 1641, appelées par Eléonore de Bergh. Leur établissement
fut-il durable ? On ne sait. Mais en 1654, à la suite des guerres et
des misères à soulager, Monsieur Vincent en envoie quatre, dont
une mourut à Stenay, en soignant les blessés du siège. Le début du
discours qu'il leur adressa au moment de leur départ pour les Ardennes
a été conservé :
« Mes chères sœurs, vous êtes donc choisies pour aller soulager
les pauvres soldats blessés. Quoiqu'il y ait bien des filles à Sedan
et aux lieux circonvoisins, Dieu n'a pas jeté les yeux sur elles ; non,
c'est aux Filles de la Charité que sa bonté s'adresse, et à vous mes
filles entre toutes vos sœurs ! » On regrette bien que la suite de ces
paroles n'ait pas été conservée.
C'est encore du temps de Saint Vincent que furent organisées à
Sedan les Dames de Charité. Près d'un siècle avant, Henri-Robert
de La Marck et Françoise de Bourbon avaient créé des Demoiselles
de la Charité, qui visitaient chez eux les nécessiteux après la sup
pression des hôpitaux. Il semble bien qu'elles n'existaient p us à
l'époque de Saint Vincent, qui n'aurait pas manqué d en parler et
d'approuver. En 1643 avait lieu à Rethel un premier essai des Dames
de Charité. C'est en 1655 que M. Coglée en forma un groupe a Sedan.
Il y en eut ensuite à Donchery, Charleville, Mézières et Rocroi.
A côté de la Mission et dans ses locaux mêmes s'ouvrit en 1654
une école, où un frère était chargé d'enseigner les enfants. Cette
organisation scolaire, que Monsieur Vincent encouragea très fort et
pour les fournitures scolaires de laquelle il conseillait de prendre
sur les envois des Dames de Paris, s'accrut d'un maître latiniste, et




Quant à l'enseignement féminin, il est dû à une généreuse donatrice,
Mme de Malval, qui en 1655 s'entendit avec le Supérieur, M. Coglée,
pour s'appeler « La propagation de la foi ». Les religieuses de cet
établissement, affilié à la Mission, eurent pour tâche l'éducation des
filles, et au temps de la Révocation, celle des Nouvelles-converties.
Les Lazaristes demeurèrent à Sedan pendant cent trente ans!
certainement fidèles à l'esprit de leur saint fondateur. La dernière'
lettre de celui-ci au Supérieur de la Mission est du 6 mars 1660,
quelques mois avant sa mort. Il y annonçait, une fois de plus, un
envoi de 200 livres, et promettait la même somme pour les mo-s
suivants.
Telle fut l'action de celui qui fut le plus humble, mais aussi le
plus grand des « curés » de Sedan.
Pierre CONGAR.
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C'est un vieux débat que celui de la captivité de « Monsieur Vincent »,
en Barbarie. Le voici qui rebondit. Dix aimées durant, il a fortement
excité Vesprit et la verve d'érudits comme Georges Lenôtre, Henri
Lavedan, André Bellesort, René Vallery-Radot.
En pure perte, d'ailleurs. On ne sait toujours pas si l'enfant de
Ranquines, le petit pâtre landais, futur conseiller de Louis Xlll et
confesseur d'Anne d'Autriche, a vraiment été capture par les « pi
rates », dans le golfe du Lion, vendu, tour à tour, à un pêcheur,
à un médecin alchimiste, « souverain tireur de quintessence », au
neveu de ce médecin et, enfin, à un prêtre renégat qu'il aurait ramené
à résipiscence, et avec lequel il se serait évadé de Tunis, en traversant
la Méditerranée, sur un « misérable esquif ».
D'Aigues-Mortes où ils auraient débarqué tous les deux, ils auraient
ensuite gagné Avignon et le renégat aurait abjuré ses erreurs devant
Mgr François Montorio, vice-légat du Pape en cette ville.
La « bonne retirade »
L'imagerie sentimentale ne s'est point fait faute de nous décrire
des scènes trop édifiantes qui se seraient déroulées pendant ces deux
années d'absence.
(I) Extrait de la Revue « France Eurafriqtie ». novembre 1967, pp. 46-48.
340
DOCTRINE
II ne faudrait pas oublier que le grand Monsieur Vincent, père
des pauvres et des orphelins, l'un des géants de la spiritualité du
xviie siècle, fut, d'abord, un petit jeune homme très ambitieux,
bachelier en théologie, soucieux d'une « bonne retirade » et même,
sur le coup de vingt-cinq ans, à peine, d'un solide évêché !
Ce collégien de Dax qui, un jour, avait refusé de recevoir son père,
paysan trop mal vêtu et, de surcroît, claudicant, n'était pas, il s'en
faut, détaché des biens de ce monde. Mieux, si l'on ose dire, il rusait,
le cas échéant, en Gascon malin, avec la loi des hommes, sinon avec
celle de Dieu.
Une fugue ?
Une vieille femme de Toulouse laisse, par exemple, au bachelier
en théologie un petit héritage de 400 à 500 écus. Notre Landais loue
un cheval, poursuit jusqu'à Marseille un débiteur de sa bienfaitrice,
le fait jeter en prison, non sans en avoir obtenu 300 écus.
Notre jeune clerc qui ne manque pas d'aplomb — certains di
raient : de cynisme —, revend alors comptant le cheval loué, ce qui
constitue, bel et bien, une opération de « carambouillage ». Il pousse
même le toupet — ou l'inconscience —jusqu'à écrire aux propriétaires
toulousains du cheval :
« Plaise à Dieu qu'il me permette de vivre assez longtemps, pour
vous rembourser l »
Un gentilhomme lui propose, alors, de revenir, avec lui, par la mer,
jusqu'à Narbonne. Autant d'économisé, pour le Gascon « près de
ses sous ». Il embarque donc, à bord du bateau de ce mystérieux
gentilhomme. Et c'est là que se place l'incroyable aventure qui va
l'écarter, deux années durant, de la scène européenne.
Le carambouilleur
Que s'est-il passé ? Le Gascon, lesté d'écus, a-t-il tout simplement
fait une fugue ? Pourquoi pas ? Sa vocation ultérieure n'en pren
drait-elle pas plus de valeur spirituelle et humaine ?
« Tant qu'on n'aura pas prouvé que Saint Vincent était un chenapan,
en 1607, écrit J. Guichard, on tiendra pour vrais les faits racontés
dans les lettres de la captivité. »
« Esclavagistes » et « antiesclavagistes » se sont déchaînés, depuis
1927 et lancé à la tête des arguments, aussi peu convaincants les
uns que les autres.
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Si l'on en croit les termes de la lettre, signée du jeune Vincent
Depaul lui-même, datée d'Avignon et envoyée à son ancien bien
faiteur dacquois, M. de Cornet, le Gascon aurait été notamment
captif d'un alchimiste, doublé d'un médecin. Or, Monsieur Vincent
ne dissimulait pas l'intérêt qu'il portait, par la suite, à ces deux
disciplines, assez flottantes, au demeurant, dans son esprit.
Il brûle toutes les copies
Ceux qui ne croient guère à l'histoire de la captivité et aux « Bar-
baresqucs africains », opposent à cette lettre, pour le moins nébuleuse,
trois catégories d'arguments :
En 1605-1607, le jeune Vincent s'est endetté et ne songe guère
qu'à se procurer, nous l'avons dit, une « bonne retirade ».
Toute sa vie, il gardera sur son séjour à Tunis un silence déroulant.
Argument positif et décisif, pour le Père Coste, Lazariste, copieux
historien de Monsieur Vincent, contre la captivité.
Entre 1658 et 1660, le « Père de la Charité » s'émeut assez violem
ment d'apprendre que subsistent encore ses lettres de jeunesse. Il
réclame les originaux, brûle toutes les copies.
Comme l'écrit, d'autre part, le Père André Dodin, Lazariste (2),
l'un des plus surprenants et méticuleux spécialistes du xvuc siècle,
« une capture de vaisseau dans les eaux provençales devait normale
ment susciter quelque émoi sur les côtes et particulièrement à Mar
seille où l'on réagissait vigoureusement en pareilles circonstances ».
Il ne savait pas l'arabe
Le jeune Vincent ne savait pas l'arabe. Comment pouvait-il, dès
lors, s'entretenir, en sabir, d'alchimie et de religion ?
Quant à l'enthousiasme déclenché pour la beauté de la religion
chrétienne, chez une femme musulmane, par les chants de Vincent
Depaul, qui ne passait pas précisément pour un Tino Rossi, avant
la lettre, il laisse nettement rêveur le Père Dodin, déjà nommé,
véritable et inexorable furet d'archives.
Même scepticisme en ce qui concerne le retour en France, sur
un « misérable esquif », quand on pense aux 1 000 kilomètres à
(2) « Saint Vincent de Paul et la charité », par André Dodin, collection « Les Maîtres
spirituels ». Editions du Seuil, 27, rue Jacob, à Paris.
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parcourir, à l'absence totale d'équipement et d'entraînement et aux
difficultés du jeune Vincent qui n'avait rien, à son propre dire, de
« si contraire que la mer ».
L'illustre Don Quichotte
Que penser de la fameuse abjuration d'Avignon ?
Elle n'a pas laissé l'ombre d'une trace dans les archives du Saint
Office, soigneusement consultées par un autre rat de bibliothèque,
le marquis Dominique de Cambis.
Ce récit de sa captivité ressemble trop, enfin, aux affabulations
littéraires qui, à l'époque, se multiplient. Le premier livre de L'illustre
Don Quichotte de la Manche, publié à Madrid, en 1605 et traduit
en français dès 1614, ne raconte-t-il pas, lui aussi, une histoire mau
resque de cette farine, une évasion rocambolesque, due à la complicité
d'un renégat et d'une musulmane et une éclatante réconciliation
ecclésiastique, dans la cathédrale de Grenade ?
Sa « conversion »
Toute la question est là : où Vincent Depaul se trouvait-il entre
1605 et 1607 ?
A Tunis ? Avait-il jamais quitté la France ? Traversait-il une crise
de conscience ?
Une fois encore, la grandeur de Monsieur Vincent n'a rien à voir
dans cette aventure assez mirobolante.
L'essentiel, c'est que le Gascon, assez arriviste, au départ, ait
découvert l'immense détresse de ses contemporains et soit devenu
ce géant de la charité, légendaire à travers le monde.
Il ne paraît pas douteux, en tout cas, que l'on est en droit de
parler d'une « conversion » de Monsieur Vincent.
Ecoutons, ici encore, le Père André Dodin :
« De quelle nature est cette conversion ? Son point de départ est-il
à situer dans une vie de péché ou dans une certaine médiocrité d'idéal
et de vie chrétienne ? Le rythme de ce mouvement intérieur fut-il
brusque et rapide ou bien se prolongea-t-il, durant plusieurs années ? »
Comme Pascal
Faut-il attribuer, dans une certaine mesure, au milieu de la Reine
Marguerite de Valois, entre autres, cette prise de conscience plus
aiguë de la vanité du monde ?
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Accusé même de vol par un compagnon de chambre, le jeune
Vincent a-t-il ressenti une amertume si douloureuse qu'elle le jeta
littéralement vers ses frères, les pauvres ?
Trois ou quatre années durant, Vincent, ravagé par le doute,
trouva-t-il, dans cette affreuse épreuve, le feu purificateur qui le
détourna, comme Pascal, des glorioles du siècle ?
Relisons l'abbé Henri Brémond qui. dans sa célèbre Histoire
littéraire du sentiment religieux, écrivait :
« Sa conversion à la sainteté a dû s'ébaucher vers 1610. En 1620,
elle parait achevée. Nous ne connaissons malheureusement ni les étapes,
ni, si l'on peut dire, le mécanisme de cette transformation mémorable. »
Gasconne autant qu'Africaine
A la vérité, il semble bien que cette « captivité en Barbarie » ait
été, imaginaire ou non, à l'origine du « coup de barre », donné
par Monsieur Vincent à toute son existence.
Deux conceptions de la sainteté s'affrontent, en cette aventure.
L'une, la plus facile, voudrait que le jeune Vincent ait possédé toutes
les vertus dont s'éclairera sa prodigieuse vieillesse. L'autre se réclame
d'une série d'évolutions et de conversions successives, nées d'un
« choc ».
De même qu'à la veille de sa mort, l'illustre fondateur des Lazaristes
et des populaires « Filles de la Charité » (46 000, à travers le globe)
s'accusait encore amèrement, devant ses confrères, d'avoir rougi,
autrefois, de son père, l'espace de quelques minutes — un peu comme
l'apôtre Pierre renia le Christ, sous les quolibets d'une servante —,
n'est-il point permis d'imaginer que cette histoire, gasconne autant
qu'africaine, marqua profondément la conscience et les souvenirs de
l'ex-petit pâtre landais ?
Un « airain sonore »
Ce qui compte, en définitive, n'est-ce point le merveilleux travail
accompli, toute une existence, au service des pauvres et des malades ?
Bénie soit même, tout bien pesé, la faute — à supposer qu'il y
en eût jamais une ! — qui mena Monsieur Vincent, un peu comme
un autre et illustre Africain, le Père Charles de Foucauld, lieutenant
de hussards et « noceur » patenté, celui-là, sur les pistes de l'univer
selle charité, sans laquelle, pour reprendre le mot trop oublié de
l'apôtre Paul, la foi n'est qu'un « airain sonore ».
Louis BRUNET.
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Méditation sur les chiffres
La Congrégation de la mission en 1967
par André SYLVESTRE cm.
A qui feuillette le catalogue des provinces, maisons et personnes
de la Congrégation, avec ses colonnes de noms et de chiffres, la
Compagnie apparaît comme une immense société omniprésente dans
l'univers, par des œuvres variées. Mais à moins d'en tenter une analyse,
on demeure perdu dans cette masse de renseignements, faute d'une
vue d'ensemble.
Pour ceux des confrères qui participent à quelque réunion à carac
tère international, comme le sont nos Assemblées générales, ou comme
l'a été l'assemblée d'experts réunie à Rome l'été dernier, la foule
des confrères recensés au catalogue commence à prendre visage et
forme à travers ceux qu'on a soi-même rencontrés.
Pour nous aider à acquérir une connaissance plus exacte de la
communauté à laquelle nous appartenons, nous soumettons à votre
réflexion les chiffres suivants. Ils nous aideront à mieux nous rendre
compte de notre répartition dans le monde et de notre évolution
et par là à mieux aimer la Compagnie.
Dans ce travail statistique, qu'on ne nous cherche pas querelle
sur l'exactitude de quelques chiffres, même s'ils sont arrondis à la
dizaine la plus proche, ils sont exacts à 1 ou 2 % près au maximum,
ils ont été vérifiés plusieurs fois.
De même nos lecteurs souhaiteraient que nous donnions des détails
par province, mais cela nécessiterait une étude plus exhaustive
dépassant le cadre de ce modeste travail qui ne veut être qu'une
analyse d'ensemble.
Chiffres globaux
A quelques dizaines près, nous sommes S 000 prêtres et frères, plus
exactement 4 910, répandus dans tout l'univers. Nous ne comptons
pas dans ce chiffre ceux qui ne sont encore que séminaristes, qu'ils
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soient clercs ou frères, ni les étudiants. Seuls figurent dans ce chiffre
de 5 000 ceux qui font partie définitivement de la Compagnie.
Ils se répartissent par continent comme suit :
En Europe, 2 240 ; hors d'Europe, 2 670. Ce dernier chiffre se
décompose comme suit : Afrique, 200 ; Asie, 270 ; Océanie, 230 ;
Amérique du Nord, 860 ; Amérique centrale, 270 ; Amérique du Sud,
840 ; soit un total de 4 910.
Sous l'apparente impassibilité des chiffres se révèlent des mou
vements profonds qui mériteraient chacun une étude détaillée. Nous
ne pouvons dans ce travail restreint que souligner au passage quelques-
uns des problèmes qui se posent.
Hier et aujourd'hui
Ces 5 000 confrères et frères sont les héritiers de ceux d'hier. La
Compagnie est aujourd'hui en partie ce que l'ont faite les confrères
d'hier. Pour mieux nous rendre compte de l'évolution en cours,
reportons-nous trente ans en arrière, à la veille des grandes convul
sions qui ont agité le monde et à la veille des grandes remises en
question de l'Eglise dans le monde de ce siècle.
A la fin de 1938, nous étions alors 3 760 confrères et frères ; nous
sommes maintenant 4 910, soit une augmentation de 1 1S0 ce qui
en pourcentage représente un accroissement de 31 %, c'est-à-dire
au cours de ces trente années, malgré les bouleversements mondiaux,
un accroissement d'environ 1 % par an.
Les frères
Mais ces chiffres bruts recouvrent des réalités variées, en particulier
deux évolutions de sens opposé. Le nombre des prêtres a augmenté
de 3 060 à 4 390, soit de 1 330 ou 43,5 %, mais pendant le même
temps, le nombre des frères a diminué, passant de 700 à 520, soit
une baisse de 180 personnes, c'est-à-dire de 25,7 %. En 1938 ils étaient
18,8 % de notre total, en 1967, 12,5 %.
De nombreux instituts religieux voient aussi le nombre de leurs
frères diminuer, mais ce n'est pas une raison pour en prendre notre
parti et ne rien faire pour remédier à cette évolution.
Dans le même temps, en effet, de nombreux autres instituts religieux
s'occupant spécialement du monde pauvre ont été fondés depuis la
guerre et comptent autant de frères que de pères et même davantage.
Pour ne citer que des fondations françaises :
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Les petits frères du P. de Foucauld ;
Les petits frères de l'Evangile ;
Les frères missionnaires des campagnes ;
Les petits frères des pauvres ;
La mission ouvrière Saint-Pierre, Saint-Paul.
Ce n'est pas le lieu d'amorcer une étude sur les frères, mais ces
chiffres nous amènent à penser que le recrutement et surtout le rôle
des frères chez nous doivent être réétudiés avec soin, et à l'échelle
de toute la Compagnie, puisque le problème affecte toute la Compa
gnie. Des solutions existent, puisque d'autres ont résolu le problème.
Ou bien résignons-nous à ce que la vocation de frère disparaisse
dans la Compagnie, certaines provinces n'en ont déjà plus, et il
nous suffirait de faire la pyramide des âges des frères pour nous
rendre compte que dans trente ans ils ne seront plus que quelques
survivants.
Les prêtres
Le nombre des prêtres a augmenté de 1 330, soit 43,5 %, mais c'est
un accroissement inégal selon les provinces. Dans le tableau ci-
dessous nous les avons regroupées par langue et classées en commen
çant par celles qui ont eu le plus fort accroissement.
Le 1er chiffre est celui de 1938, le 2e celui de 1967, le 3e est celui
du pourcentage d'accroissement par rapport à 1938.
Langue portugaise 105 230 119 %
Langue néerlandaise 145 310 117 %
Langue espagnole 715 1280 79 %
Langues diverses 135 230 70 %
Langue italienne 245 360 47 %
Moyenne 44,5 %
Langue anglaise 690 970 42 %
Langue polonaise 255 330 29,5%
Europe centrale (Hongrie, Slova
quie, Yougoslavie) 80 100 25 %
Langue française 560 485 —14,3%
Langue allemande 130 95 —27 %
Totaux 3 060 4 390
11 faudrait une étude plus approfondie sur chacun de ces groupes
linguistiques pour analyser les causes de cet essor ou de cette stagna-
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tion ou régression, car sous ces regroupements, les situations des
diverses provinces sont elles-mêmes fort inégales.
Nous apprendrions certainement beaucoup, et ce serait fort utile
à l'ensemble de la Compagnie, si nous arrivions à exposer clairement
les causes de l'expansion et de l'élan missionnaire de provinces
comme le Portugal ou la Hollande.
Présence aux problèmes de l'Eglise et du Monde
Du fait de sa présence dans diverses parties du monde, la Compa
gnie est en mesure d'être attentive aux soucis et aux problèmes de
l'Eglise et du monde, là où ils se posent, mais encore faut-il que nous
en prenions conscience.
Nous sommes présents au cœur de certains problèmes, du moins
les confrères qui s'y trouvent, qu'ils le veuillent ou non sont amenés
à y réfléchir pour leur propre compte.
Mais il faudrait que toute la Compagnie prenne conscience de sa
présence aux problèmes majeurs et des devoirs que cela implique.
Cela ne devrait pas être seulement le fait des confrères qui s'y trouvent
engagés. Mais les confrères qui vivent les plus retirés dans les maisons
les plus tranquilles, comme par exemple à l'infirmerie de Dax, ou
à Montolieu devraient pouvoir se sentir absolument solidaires, de
celui qui visite des familles indiennes au Tierradentro, ou de celui
qui est en prison en Hongrie ou en Chine, ou de celui qui essaie
patiemment de montrer le vrai visage de l'Eglise en pays d'Islam,
en Algérie ou ailleurs.
Les chiffres qui vont être cités ne feront que souligner combien
certains problèmes de ce temps sont inscrits dans la structure même
de notre répartition dans le monde.
Caractère missionnaire
Le caractère missionnaire de la Compagnie n'est pas uniquement
marqué par le fait qu'un grand nombre de confrères soient effective
ment en pays de mission. Mais dans la mesure où une province
soutient des œuvres lointaines, par ses ressources et par la présence
de ses prêtres, cet effort la marque plus que d'autres du caractère
universel de l'Eglise et de la Compagnie, elle est comme aérée par un
souffle venu du large. Dès les origines, Saint Vincent avait tenu à
ce que la Compagnie, malgré la faiblesse de ses moyens en hommes
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et en ressources, fût associée à lu réponse aux urgences missionnaires
de son temps. Il envoie des confrères en Pologne, aux Hébrides
(c'était un voyage beaucoup plus long et hasardeux que d'aller
aujourd'hui à Java), et malgré plusieurs désastres il en envoie à
diverses reprises à Madagascar.
Voici donc pour certains groupes de provinces dans des régions
du monde où le recrutement sacerdotal est relativement important
les chiffres et la proportion des confrères partis au loin.












Totaux 3 530 TÔ64 30^2%
Clergé africain et asiatique
Dans le deuxième tableau de cet article, tableau récapitulant la
répartition des confrères par langue, sous le nom de « Langues
diverses », nous avons rangé des confrères issus de chrétientés en
contact avec un monde infidèle ou musulman.
C'est ainsi que des groupes de confrères se sont développés, ou
sont en voie de développement rapide : chinois, indonésiens, indiens,
libanais, vietnamiens, éthiopiens et autres.
Ce problème du recrutement de la Compagnie en milieu asiatique
ou africain est déjà ancien. Sans remonter jusqu'à l'Ethiopien, le
Bienheureux Ghcbre Michael, nous avions déjà, en 1938. 134 confrères
chinois, leur nombre n'a guère varié, ils sont encore 129.
Nous avions alors 12 confrères libanais ou syriens ou égyptiens,
ils sont actuellement 25 prêtres.
La vice-province indienne de Cuttack compte 28 prêtres indiens








































La province d'Indonésie compte 19 confrères indonésiens, soi1
près de 10 % de l'ensemble du clergé d'origine indonésienne.
D'ailleurs si nous défalquons du nombre total des confrères afro-
asiatiques, celui des chinois, dont la communauté n'a pu se déve
lopper à cause des circonstances, nous constatons que les 18 confrères
asiatiques ou africains de 1938 sont devenus près de 90 en 1967.
Pour la Compagnie comme pour l'Eglise, ils représentent un des
éléments importants de l'avenir.
Confrères en pays marxistes
La Compagnie compte 500 confrères en pays marxistes si nous
comptons ceux de Chine, de Cuba, de Pologne, de Slovaquie, de
Hongrie et de Yougoslavie. Les uns sont relativement libres, d'autres
voient leur ministère empêché, certains ont dû prendre un métier et
vivre dans la clandestinité, d'autres enfin sont en prison, comme
cela est arrivé récemment encore.
Ils ne peuvent peut-être pas grand-chose eux-mêmes pour le sort
de l'Eglise ou de la Compagnie dans leur pays. Mais ce qui est arrivé
à l'Eglise dans ces pays et ce qui leur est arrivé à eux, mérite réflexion.
Je ne prends pour exemple que le cas de la province des Antilles
dont le fonctionnement était normal en 1959 avec 55 confrères,
or, peu de temps après, ils n'étaient et ne sont plus que 11, pour ne
parler que du problème du nombre.
D'autres confrères sans être dans des pays marxistes, travaillent
cependant au contact de marxistes, par exemple en France ou en
Italie, ou encore dans divers pays où le marxisme risque bientôt
d'apparaître comme le salut. Les expériences auxquelles tant d'entre
nous ont été soumis bien malgré eux et le sont encore, ne leur ser
viraient-elles qu'à eux seuls ?
Confrères en pays d'Islam
155 confrères au moins travaillent en pays musulmans. Il s'agit,
à la vérité, d'islam très divers, autant que peuvent l'être, vu les
distances et la diversité des peuples, l'islam d'Afrique du Nord et
celui d'Indonésie, celui du Moyen-Orient et l'islam noir de la Répu
blique de Nigeria, l'islam chiite d'Iran et l'islam d'Ethiopie. Mais
il s'agit partout d'islam.
Quelles richesses d'expérience n'ont pas accumulées les confrères
qui se dépensent en ces divers pays et quels échanges fructueux ne
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pourrait-il y avoir entre eux ? Comment répondre à ce problème
ressenti et posé ?
Les pays du tiers-monde
En cette année où l'encyclique Populorum progressio a rappelé à
dattention des hommes et particulièrement de l'Eglise les problèmes
pu développement, il est utile que nous prenions conscience qu'une
proportion considérable de nos confrères travaillent dans les pays
en voie de développement.
^En dehors de l'Europe et de l'Amérique du Nord, nous avons
1 810 confrères ; si on retire de ce nombre ceux d'Australie et certains
pays d'Amérique latine, cela fait encore 1 500 prêtres, soit plus du
tiers travaillant dans des pays où subsistent d'immenses zones de
pauvreté. A une congrégation consacrée par la volonté de son fonda
teur au service des pauvres, cette situation concrète est une invitation
à la réflexion, et peut-être à l'action, à une action concertée.
Conclusion
Après ces quelques chiffres et ces remarques proposés à votre
réflexion, il nous semble que ces divers thèmes et d'autres intéressant
le développement de la Compagnie et son action dans le monde
devraient être étudiés beaucoup plus à fond.
Les efforts accomplis par la Compagnie dans ces divers domaines
et dans les divers secteurs géographiques, gagneraient à être coor
donnés par une sorte de centre d'étude et de réflexion.
Par exemple, les problèmes de sous-développement sont différents
au Mozambique et au Pérou ou à Java, mais nous sommes présents
en ces divers endroits et c'est en ces divers endroits que nous sommes
envoyés aux pauvres. Une réflexion sur notre action et une infor
mation nous paraissent nécessaires, et même une coordination entre
l'organisme central qui, dans la Compagnie, serait chargé d'étudier
ces problèmes, et les institutions postconciliaires dans l'Eglise ou les
institutions internationales qui, les unes et les autres, sont penchées
sur ces questions pour le bien de l'humanité et pour une meilleure
présence de l'Eglise au monde.
Nous disposons dans l'Eglise et dans le monde d'atouts considé
rables, du seul fait de notre présence, c'est à nous d'en prendre
conscience pour un meilleur service de l'Eglise et pour le bien des
pauvres.
Viviers, le 6 octobre 1967.
André SYLVESTRE
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Où en est la révolution
culturelle en Chine?
par H. TICHIT cm.
Début décembre 1966 j'ai écrit un court essai décrivant les premiers
événements de la révolution culturelle et tâchant d'en déterminer la
direction générale : ces lignes ont paru dans le numéro 25 de Mission
et Charité.
Voilà un an que cette révolution est en marche : où en est-elle ?
1. Le but poursuivi
La fin poursuivie par les auteurs est de donner à la Chine un régime
politique et culturel conforme à la Pensée de Mao Tsé-toung.
En vue de rendre la jeunesse chinoise mieux à même de réaliser
cette pensée dans les institutions sociales de Chine, les cours d'uni
versité furent fermés durant 1966-67. De la sorte tous les jeunes
penseurs pouvaient, à l'aise, lire et méditer le Recueil des Pensées
à couverture rouge.
Où trouve-t-on rassemblées les convictions politiques de Mao ?
C'est dans l'ouvrage intitulé : la Dictature du prolétariat.
De 19SI à 1954, dans la prison politique de Pékin, où j'ai subi
un entraînement intensif dans la pensée des grands maîtres du commu
nisme, j'ai eu l'occasion d'étudier ce petit manuel qui doit être
appris par tout apprenti communiste. Après en avoir absorbé le
contenu, j'ai dû en faire l'exposé.
Cet exposé ayant été jugé suffisant, j'ai été appelé ù en expliquer
tout le texte à une « femme cadre communiste » ou niu kan pou.
Cela me prit une semaine à raison de deux heures d'enseignement
par jour. Je procédais rigoureusement selon la méthode en vigueur :
lecture du chapitre, une ou deux fois, puis explication du texte,
verset par verset, puis vue générale du chapitre. Le chapitre H vu
de la même façon, puis le chapitre m. Ce travail d'analyse fini, résumé
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de tout le livre, puis discussion des points principaux. Mon élève
me remercia les larmes aux yeux.
Je ne puis pas refaire ce travail ici : ce serait trop long.
Il y a aussi une autre raison : après la performance dont je viens
de parler, le texte de tout le petit manuel s'était assez bien logé dans
ma tête. Mais, entre deux, des années sont venues s'intercaler et de
nouvelles notions sont venues se superposer aux principes de Mao
Tsé-toung et ces derniers ont été comprimés dans un espace plus
restreint dans mon cerveau. Mais je puis encore retrouver les points
principaux qui nous intéressent ici.
S'appuyant sur les écrits de Lénine, durant la période de la guerre
civile, Mao Tsé-toung a écrit pour les futurs dirigeants de la Chine
communiste un livre décrivant le régime qui devrait être imposé aux
Chinois.
L'idée principale est la suivante : lorsque l'Armée rouge aura
soumis la Chine par les armes, extérieurement, tous les réactionnaires
s'empresseront pour applaudir à la victoire. Tous accepteront tous
les dires de Marx, Engels et Lénine. Ce sera un moment de grande
confusion.
Un seul critère permettra de mettre de l'ordre : un réactionnaire
ne se convertit jamais si ce n'est par la force.
Cela veut dire qu'un réactionnaire ne renonce à son passé hostile
que lorsque, après un grand nombre de tribulations personnelles il
réalise enfin que toute opposition est inutile.
De plus, l'esprit d'un réactionnaire reste prisonnier de son passé.
Même après une conversion sincère, les anciennes tendances re
viennent.
Cela étant, comment faut-il agir à l'égard des réactionnaires
d'esprit capitaliste et bourgeois ?
Il faut d'abord étudier chaque famille et vérifier la conduite de
tous ses membres avant et durant la guerre civile.
Une fois la détermination faite des membres réactionnaires de la
société, il faut les soumettre à un régime de surveillance très strict
et à un entraînement très dur dans le nouveau genre de vie de la
nouvelle communauté.
Les descendants de ces familles devront rester aussi sous la sur
veillance durant plusieurs générations. Ce qui ne devra pas empêcher
de distinguer dans ces familles les sujets exceptionnellement doués,
capables de se libérer d'un passé de servitude de l'esprit.
Les réactionnaires sont comme les arbres qui, dès leur naissance,




Reportons-nous maintenant à la révolution culturelle.
Le 7 mai 1967, le Drapeau rouge de Pékin, le quotidien de l'armée,
déclare que ce qui distingue le communiste du social démocrate ce
n'est pas la reconnaissance de la lutte de classes, mais celle de la
nécessite de la dictature du prolétariat : la prise du pouvoir c est
une chose, mais s'y maintenir en est une autre. La contre-révolution
ne s'avoue jamais vaincue : seule une dictature au plein sens du mot
peut la combattre.Devant le vrai communisme il n'y a qu'une seule opposition, un
seul antagonisme : c'est la contradiction entre la bourgeoisie et le
prolétariat.
Tout ce qui n'est pas communiste est bourgeois.
Tout ce qui n'est pas du vrai communisme, c'est de la bourgeoisie.
Lorsqu'un esprit se met à flotter entre les deux, il va inévitablement
vers la bourgeoisie. . .Lisez par exemple le livre de Liu Shao Chi sur VAutoperfecnon-
nemenl du communiste.L'auteur s'étend sur la description du bonheur de vivre dans la
société future : là il n'y aura plus d'égoïsme, mais élévation du niveau
d'intelligence, pratique des vertus et de la fraternité. 11 n'y aura plus
d'offenses du voisin, plus de guerre, etc. Ne dirait-on pas là une série
de prières et de vœux dignes d'être exprimés par un prêtre resigne
à l'inévitable ? . .Cela montre que l'homme ne peut rien sur lui-même s il reste
installé bien à l'aise entre quatre murs.
Le seul moyen pour l'homme de se transformer, de progresser,
d'élever son niveau moral, c'est de participer aux luttes sociales :
l'individualisme n'est pas la véritable affirmation de la personnalité.
C'est le lutteur qui s'affirme et non le philosophe solitaire.
De là la nécessité de réaffirmer le besoin pour la société de la
dictature du prolétariat et de présenter la lutte au sein du parti comme
un combat du socialisme contre le capitalisme. ., , , .
Le but de la révolution culturelle est donc de purifier le régime,
la culture et la société de toute scorie bourgeoise.
2. Durant l'année écoulée, comment s'est déroulée cette
lutte ?
D'abord l'aiguillage : à l'issue du onzième plénum du VIIIe Comité




L'article premier de cette résolution s'exprime ainsi : « A l'heure
actuelle nous avons pour but de combattre et d'écraser ceux qui
détiennent des postes de direction mais se sont engagés dans la voie
capitaliste. »
Cette opération de nettoyage avait commencé en mai et juin 1966
par I élimination de Peng Chen, le maire de Pékin, et de Lu Ting Yi.
Puis on remania le bureau politique : Liu Shao Chi dut accepter
de laisser a Lin Piao le poste de vice-président du Comité central
du Parti, c'est-à-dire d'héritier le plus proche de Mao Tsé-toung
Les théoriciens de la révolution culturelle, Chen Pao Ta et Kang
Sheng, s'élevaient de plusieurs degrés dans le bureau politique au-
dessus du secrétaire général du Comité central Teng Hsiao Ping et
de Liu Shao Chi lui-même.
Le 18 août 1966 grande manifestation des Gardes Rouges à Pékin
Le Quotidien du Peuple en fait le rapport :
« La manifestation a commencé à 7 heures du matin
«Alors que l'orchestre jouait Tung fang hung {Orient rouge), le
président Mao apparut à la tribune avec Lin Piao et d'autres cama
rades. La foule ne se sentait pas de joie : le rassemblement était
présidé par Chen Pao Ta. Dans son allocution d'ouverture il déclara •
« Notre grand Dirigeant, notre grand Maître, notre grand Timonier!
le Président Mao est venu aujourd'hui vous saluer... » Notre grande
révolution prolétarienne actuelle est dirigée par le Président Mao
Nous devons répondre à l'appel du Camarade Lin Piao afin de
développer encore davantage, dans tout le parti, dans toute l'armée
dans tout le pays, le mouvement de masse pour l'étude et l'application
créatrice des œuvres du Président Mao.
« Puis, les vagues des 11 millions de la puissante armée des Gardes
Rouges défilèrent.
« Du haut de la tribune du Tien an men, le Président Mao les
Camarades Lin Piao, Chou En-laï et d'autres ont assisté au défilé
et salué la foule.
« Parmi les membres dirigeants qui ont participé au rassemblementfiguraient Teng Hsiao Ping, Kang Sheng, Liu Shao Chi, Chu Teh »
D après ce récit, à cette grande manifestation, Liu Shao Chi et
Teng assistent officiellement et, quoique déclassés, sont en bonneplace. Tout comme les grands zélateurs du régime, ils portent au
bras un brassard des Gardes Rouges et à la main l'inévitable livre
à couverture rouge des Pensées de Mao Tsé-toung.
Le 12 décembre 1966 on fait un pas en avant : à Pékin Peng
Chen qui n'est plus maire de la capitale depuis le 13 juin, est promené
ignominieusement devant 100 000 personnes et mis en accusation.
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Des placards sont affichés contre le mur déclarant Liu Shao Chi,
un réactionnaire, ennemi du président Mao Tsé-toung. 11 reconnaît
la vérité de l'accusation et s'humilie dans une publique autocritique.
Au début de janvier 1967, les rues de Pékin sont parcourues par
des « Révoltés révolutionnaires » ou activistes venus des usines.
Le 14janvier ils déclarent à Radio Pékin : « Les Révoltés révolution
naires ont démasqué avec indignation la petite poignée d'éléments
infiltrés au sein du Parti, qui détiennent les postes de direction et
engagés dans la voie capitaliste, pratiquent en grand P« économisme. »
Le 26 janvier, toujours à Radio Pékin, les Révoltés déclarent :
« Les individus à double face se sont débattus comme des chiens
enragés au moyen de F« économisme ». Nous lutterons jusqu'au
bout. Ce que nous voulons, nous, « les Révoltés révolutionnaires »,
c'est arracher le pouvoir, c'est prendre le pouvoir. »
Le 5 avril, Radio Pékin transmit une nouvelle accusation : le
responsable n° 1, le principal responsable est celui qui, bien que du
Parti, s'est engagé dans la voie capitaliste et qui a osé qualifier de
simpliste et vulgaire la pensée du président Mao Tsé-toung, ce qui
a provoqué dans le peuple la plus grande indignation.
Le 13 avril : son livre sur le Perfectionnement personnel est une
mauvaise herbe, vénéneuse ; lui, c'est le plus grand arriviste et
conspirateur. Ce livre s'en prend frénétiquement à la Grande Pensée
du président Mao.
Le 22 avril : « Le plus haut responsable de la camelote révisionniste
a cherché à transformer Pékin en un royaume indépendant. La
révolution culturelle prolétarienne a sonné le glas de la clique révi
sionniste de Pékin et du principal responsable. »
Dans un dernier effort pour briser les cadres du Parti et l'admi
nistration que Liu Shao Chi tient bien en mains, on essaie de-ci de-là
de constituer des municipalités sur le modèle de la « Commune de
Paris ». Mais ces municipalités écloses à l'improviste ne font que
jeter la confusion. Elles sont supprimées.
Le 8 mai, Radio Pékin : « Le responsable n° 1 s'oppose ouverte
ment à la pensée de Mao Tsé-toung. Il rejette le principe fondamental
(représenté par le président Mao) de la révolution violente, sanglante
ou non sanglante, dans son livre Le perfectionnement personnel. »
« Tout cela, dit Radio Pékin, est pour répondre aux besoins de
la clique révisionniste. Le plus grand responsable est l'ennemi mortel
de la dictature du prolétariat : tout ce qui existe il le ramène au
« perfectionnement personnel. »
Le 21 mai, Radio Pékin déclare : « Le responsable le plus haut
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placé est allé jusqu'à lancer l'idée qu'il ne fallait pas adopter la
méthode de lutte. »
Le 30 mai, Radio Pékin, rappelant la parution du rapport qui
avait eu l'appui du président Liu Shao Chi et le procès verbal d'un
Congrès culturel militaire animé par Lin Piao et la Camarade Kiang
Tsing, Mme Mao, déclarait : « Ce sont deux documents fondamen
talement opposés : ils représentent les étendards de deux classes
Le thème du rapport est un étendard noir brandi contre le prolétariat
tandis que le procès verbal est un étendard rouge brandi par le
prolétariat contre la petite poignée de responsables engagés dans la
voie capitaliste. Le rapport est une arme lancée par le quartier général
du plus haut responsable du Parti dans une lutte à mort contre la
dictature du prolétariat. Le procès verbal est un ordre lancé par le
quartier général du prolétariat représenté par le président Mao. Le
rapport dirige son fer de lance contre la gauche révolutionnaire par
haine implacable contre les révolutionnaires prolétariens. Le procès
verbal dirige avec indignation le fer de lance contre la petite poignée
de responsables. C'est la contradiction entre les deux classes : le
prolétariat et la bourgeoisie, entre la voie capitaliste et la voie socia
liste. Le procès verbal et le rapport développent la contradiction
antagoniste à un moment crucial.
3. Résultats concrets de la lutte jusqu'à ce jour
Le but premier de la lutte a été de porter au pouvoir, dans les or
ganes du gouvernement central, dans la hiérarchie de chaque province
et de chaque sous-préfecture les hommes de tendance maoiste pour
que ces derniers mènent à leur tour la campagne pour la révolution
culturelle dans leur juridiction.
Le premier point de la révolution sera réalisé lorsque tous ceux
qui commandent en Chine auront des têtes à cerveaux imprégnés
par la pensée de Mao.
En est-il ainsi à l'heure actuelle ?
Dans la lutte que Mao poursuit pour la prise du pouvoir dans le
concret, après un an de révolution culturelle, les personnes au courant
non seulement ne peuvent témoigner d'une victoire définitive, mais
ils semblent d'accord pour dire qu'ils ne voient pas de signe certain
d'une victoire prochaine.
Voyons les faits : sur vingt-deux provinces et sept territoires, en
tout vingt-neuf divisions du territoire, il y en a seulement six qui
ont établi ce qu'on appelle une « Triple Alliance révolutionnaire »,
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conformément à l'ordre donné par le président Mao et le minisue
de la Défense, le maréchal Lin Piao.
Une « Triple Alliance révolutionnaire » représente « l'Union » de
l'armée, des révolutionnaires mnoistes et des membres convertis de
l'ancienne administration.
A l'exception de ces six divisions administratives qui ont accepté
la nouvelle formule pour la direction gouvernementale, toutes les
autres, c'est-à-dire vingt-trois sur vingt-neuf, sont dans la période
de lutte. Et cette lutte, dans la moitié du territoire, semble n'être
introduite que grâce à la protection de l'armée.
Quant au Parti communiste chinois, on peut dire qu'il se divise
en deux camps : d'un côté le parti de Mao et de Lin Piao, de l'autre
celui de Liu Shao Chi et Teng Hsaiao Ping.
Au milieu se trouvent Chou En-laï qui est premier ministre et
Chen Yi qui est le ministre des Affaires étrangères.
Chou En-laï a tout l'appareil gouvernemental en mains.
Il a suffisamment d'expérience pour comprendre que les usines ne
peuvent continuer leur production que si on évite les batailles dans
les usines, que d'autre part ces mêmes produits ne peuvent atteindre
les consommateurs que si les cheminots ne se livrent pas à des pugilats
dans les gares.
C'est en vue de protéger la production et la consommation que
Chou En-laï, dès le début de la révolution, avait demandé que les
« agitations » publiques n'entrent pas dans les usines ou dans les
fermes.
Malheureusement, il est bien difficile de guider une révolution.
En plusieurs endroits des frottements ont eu lieu entre les militants
appelés « Rebelles révolutionnaires » venus de l'extérieur pour lancer
la révolution et les militants locaux qui se sont groupés autour des
autorités en charge pour les protéger.
Dans la province du Se Chuan, par exemple, la grande autorité
de Cheng Tu qui s'appelle Li Ching Chuan, a reçu de Pékin l'ordre
de se retirer : il n'en a rien fait.
Aussitôt, de Radio Pékin, les Gardes Rouges se sont mis à crier :
« A bas Li Ching Chuan », « Libérez le Sud-Ouest. »
A Cheng Tu, Li Ching Chuan n'a pas bougé.
Perdant la maîtrise d'eux-mêmes, les Gardes Rouges, le 6 mai,
ont voulu prendre la forteresse d'assaut, mais aussitôt un corps de
volontaires locaux se donnant le nom d'« Armée industrielle » s'est
précipitée sur les Gardes Rouges et en a tué un certain nombre.
Après cela il n'y a pas eu rupture proprement dite entre l'autorité
centrale de Pékin et l'autorité locale de Chengtu qui reste toujours
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protégée par les activistes locaux. Mais les relations n'existent que
grâce au mot d'ordre donné à tous les corps révolutionnaires de
n'user que de la force de persuasion, et au prix de négociations
permanentes, de la part de Pékin, avec les provinciaux bénéficiaires
de situations de fait plus ou moins fortes selon les distances et les
conditions locales.
Le principe de Mao Tsé-toung, « maintenir la société en perpétuelle
révolution », est bien beau ; mais, pour simplement subsister, cette
société a besoin d'un minimum de stabilité. Faute de quoi, c'est la
culbute.
En mai 1967, une directive émanant du Comité central du Parti
à Pékin a donné l'ordre de mettre fin à la lutte par la force.
Et le Comité révolutionnaire central a ordonné aux Gardes Rouges
et aux « Révoltés révolutionnaires, de conduire la lutte par la raison
et non par la force et la coercition ».
Le mot d'ordre de Pékin à ses agents en province est : prudence.
On demande à ces agents de rester conformes aux principes de
lutte persuasive, « wen tou » et de rejeter ceux de la lutte coercitive
« wu tou » de façon que des opérations trop vives ne fassent dégénérer
la lutte sourde en guerre civile déclarée entre les deux factions du
Parti.
Une prudence semblable anime aussi les « résistants » qui réagissent
silencieusement et sur place à la façon d'un arbre que secoue l'orage.
Nul d'entre eux, malgré l'envie qui les dévore, n'a encore osé
publiquement s'attaquer au principe de la révolution culturelle et
moins encore au culte de la pensée de Mao Tsé-toung.
4. Agir sur les esprits
La révolution culturelle n'est pas une opération qui a pour but
de renverser un régime.
C'est une révolution à l'intérieur d'un régime.
C'est donc une opération beaucoup plus délicate.
Les choryphées des deux factions prétendent représenter le « vrai
socialisme ».
Mao Tsé-toung est le fondateur du Parti en Chine : c'est le Héros.
Mais Liu Shao Chi a séjourné en U.R.S.S. 11 a acquis là une grande
expérience et il a appris, entre autres choses, que la société communiste
proprement dite ne pourra être atteinte que par degrés, que rien ne
sert de brûler les étapes, de procéder par grands bonds pour revenir
plus en arrière, ce que Lénine appelle : « Un pas en avant et deux
pas en arrière. »
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Le Parti russe soutient Liu Shao Chi : ce n'est pas un facteur
négligeable.
La technique du coup d'Etat par la force ne joue pas.
De là, l'emploi par l'équipe de Mao d'une nouvelle tactique : la
pression morale constante sur la faction ennemie et propagande à
jet continu pour gagner les esprits à admettre la doctrine de Mao.
Mme Nieh Yuan Tzi, le leader de la révolution culturelle à l'uni
versité, précisait dans le Quotidien du Peuple du 3 avril : « Si nous
nous contentons d'évacuer les personnalités au pouvoir qui em
pruntent la voie capitaliste simplement en les montrant au public
et en les dépouillant de leur prestige, le problème de la lutte pour le
pouvoir entre le socialisme et le capitalisme ne pourrait être véri
tablement résolu.
« C'est seulement en critiquant à fond, en répudiant et en discré
ditant la ligue réactionnaire bourgeoise qu'il sera possible de garantir
cette reprise de tous les pouvoirs du Parti, du gouvernement, des
finances et de la culture. »
Cette tactique était d'ailleurs déjà prévue dans la résolution du
8 août 1966 ; l'article 13 dit : « L'effort principal du mouvement
de la révolution prolétarienne en cours porte sur les institutions
culturelles et d'éducation et les organes dirigeants du Parti et du
gouvernement dans les villes grandes et moyennes. »
La faction Mao devait en arriver là. Pourquoi ?
La raison en est qu'un régime ne peut survivre s'il foule aux pieds
les principes premiers qu'il proclame être la base de l'édifice.
Or, Mao tout comme les autres partis communistes a proclamé
à grands coups de trompette qu'il avait entrepris la guerre civile
pour libérer les Chinois d'un régime d'oppression, qu'une fois la
libération opérée, ce serait F« Age d'or » : plus de guerres civiles,
avait-il dit, ce sera la paix.
Il ne peut donc pas instaurer la guerre civile en Chine pour im
planter ses idées, sans provoquer, dans le peuple, un grand courant
de scepticisme.
Au lieu de bombarder ses ennemis à coups de canon, il les bombarde
à coups de propagande.
Voilà pourquoi il a tourné les yeux vers la presse, la radio et le
théâtre.
Le 11 mai, Radio Pékin proclame que l'Opéra de Pékin, cette
ancienne citadelle du révisionnisme, est maintenant entre les mains
de la révolution culturelle.
Cette victoire est le résultat de la lutte acharnée contre les révi-
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sionnistes soutenus par le plus haut placé qui, bien que du Parti,
a suivi la ligne révisionniste.
Le 21 mai, Radio Pékin déclare : « Les classes exploiteuses luttent
de toutes leurs forces pour reprendre le pouvoir. La littérature et
l'art représentent un instrument d'une importance particulière qu'ils
utilisent pour mener des activités visant à une restauration. Ils ont
recruté des capitulards, des renégats, pour constituer une confrérie
destinée à servir leurs intérêts privés. Ils ont utilisé des livres, journaux,
périodiques, la scène et l'écran pour diffuser de très nombreuses
œuvres nocives qui attaquent notre grand dirigeant le président Mao,
le grand bond en avant, les communes populaires. »
La tactique du dictateur Mao ne diffère pas de celle des autres :
propagande, propagande, et coups de Jarnac.
Voilà où en est arrivée la révolution culturelle de Mao.
Hippolyte TICHIT, c. m.
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1. — La mission
LA MISSION AU SECOURS CATHOLIQUE DE LOURDES
Du 15 au 30 juin 1967, les novices lazaristes de Notre-Dame du Pouy se sont
retrouvés au service de la Cité-Secours Saint-Pierre à Lourdes. C'est en juillet 19SS
que le Secours catholique fut mandaté par son Exe. Mgr Théas pour envisager
l'organisation, à Lourdes, d'une Cité-Secours afin de faciliter le pèlerinaqe aux
humbles et aux pauvres.
Selon Mgr Rodhain, « une occasion providentielle permit alors au Secours
Catholique l'achat d'un terrain de 18 ha, au pied du Béout et à 15 minutes de la
Grotte, sur lequel il fit construire sans magasin, sans commerce, une cité pouvant
accueillir d'une manière privilégiée, les pèlerins apparentés à Bernadette par la
pauvreté.» (Petit manuel des collaborateurs de la Cité-secours Saint-Pierre
Lourdes, p. 3).
C'est dans celte ambiance de confort, de beauté, de simplicité, de joie et de paix
que le noviciat a entrepris avec enthousiasme « sa mission ». Car il faut s'empresser
de le dire : ce stage s'inscrit fort utilement dans la formation missionnaire entreprise
dès le noviciat. Il est le TEST du zèle missionnaire de la jeunesse vincenlienne.
Aux regards de ceux qui l'ont vécu, il apparaîtra comme :
- UNE RENCONTRE AVEC DES PAUVRES
- UN TÉMOIGNAGE DE LA PAROLE ET DE LA VIE.
I. Une rencontre avec des pauvres.
Ils sont, ces pauvres, la meilleure part de la Cité puisque celle-ci est faite pour
eux. On y chercherait pourtant en vain le mendiant en haillons. Ni asile de nuit,
ni centre de reclassement, la Cité n'accueille que les détresses silencieuses depuis
«('économiquement faible» jusqu'à l'enfant infirme du «train des malades»
II s'agit toujours, selon Mgr Rodhain. de «ce pèlerin qui, dans le secret de son
cœur, a toujours souhaité aller prier à Lourdes et qui n'a jamais exprimé ce désir
en raison de l'aspect irréalisable du projet». (Petit manuel des collaborateurs
de la Cité-Secours, page 4).
Le Séminariste stagiaire rencontre ces pauvres dès leur arrivée. Il a quelquefois
la possibilité de les conduire dans leurs pavillons respectifs : St-Marlin, Ozanam.
St-Vincent-de-Paul, etc., où se trouvent 6 dortoirs de 12 lits, appelés du nom
évocateur de « bergerie ». Au self-service, dans le grand réfectoire de 600 places,
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décoré par Ambroselli, le séminariste esl encore au milieu d'eux : il leur lient
compagnie tandis que l'attente se fait parfois trop longue, il aide les plus empruntés,
il mange quelquefois avec eux. Après le repas, au hasard des groupes, il retrouve
ses amis d'un temps (un pèlerinage dure normalement S jours) et découvre leurs
richesses en les écoutant évoquer leur région ou leur pays ; il rit avec eux ; il est
le confident de leur enthousiasme et de leurs espoirs de pèlerins.
Qui ne voit là un apostolat direct des plus intéressants ? Il est fait d'attention,
de patience et de respect.
Et puis, mentionnons aussi le travail obscur au service des pauvres : la vaisselle
à leur assurer toujours propre, les locaux toujours gais et accueillants et l'ambiance
toujours plus choude et sympathique I Nos séminaristes rivalisent alors d'ardeur.
Les uns se font plongeurs, d'autre aide-cuisiniers, d'autres serveurs, tous aimables
et disponibles.
Au contact de ces hébergés modestes el simples, le séminariste apprend le sens
du pauvre. Il doit alors le communiquer à ceux qui envahissent quotidiennement
la Cité : les visiteurs. Travail considérable et très délicat ! La Cité-Secours est
une véritable petite ville : il faut se transformer en «guide » pour la faire décou
vrir aux pèlerins français ou étrangers, sous son jour le plus authentique, sans
tomber dans les travers touristiques ou archéologiques. Ici c'est le domaine de la
charité au service de la pauvreté. Au touriste blasé ou au pèlerin sceptique, le
séminariste explique sans se lasser le caractère familial de la Cité, le dévouement
des très nombreux bénévoles (dames de la charité, séminaristes, religieuses,
laïcs), la générosité des plus petits donateurs. Il les invite à être eux-mêmes géné
reux, efficaces, leur faisant découvrir la nécessité du « pain partagé ». C'est la
même préoccupation qui oblige à un travail de propagande parfois bien éprouvant :
la distribution du journal «Message» et des tracts du Secours Catholique aux
portes du Domaine de la Grotte.
De toutes ces possibilités, de toutes leurs réalisations, les séminaristes de Notre-
Dame du Pou/ sont revenus enrichis et enthousiasmés. A travers les visages fatigués
et radieux des hébergés de la Cité-Secours St-Pierre, les fils de Saint Vincent ont
rencontré «le pauvre». Bien mieux, ils ont vécu «chez lui».
II. Un témoignage de la Parole et de la Vie.
Sans quelquefois le savoir, les séminaristes ont donné un témoignage et partant
ils ont parachevé leur mission.
Leurs propos délicats et volontiers évangéliques ont instruit le visiteur : leur
aide fraternelle a ému le pèlerin hébergé à la Cité ; leur enthousiasme juvénile
a aidé les bénévoles les plus âgés à assumer leur travail dans la joie el la sérénité.
Mais c'est surtout par la prière et le témoignage de la vie de Communauté que
leur apostolat s'est réalisé en profondeur. Tous les jours, le groupe animait la
Messe matinale de la Cité. Chacun, au cours de la journée, avait le souci de s'isoler
et de se livrer à la méditation. Au contact du Saint-Sacrement exposé deux heures
durant, chaque soir, dans l'Oratoire des Petites Sœurs du Père de Foucauld,
le séminariste pouvait refaire ses forces vives spirituelles et comprendre le sens
de sa Mission. La soirée s'achevait souvent par une participation à la procession
aux flambeaux sur l'esplanade du Rosaire.
Il faudrait surtout souligner la prière personnelle à la Grotte. Au passage,
chacun pouvait faire le point de sa piété mariale.
Et puis très simplement les Séminaristes de Notre-Dame du Pouv ont donné le
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témoignage d'une Communauté joyeuse et unie (spécioiement lors des soirées de
détente). Tous les responsables de la Cité ont apprécié sa « présence » et son
dynamisme.
Conclusion.
A la fin de leur stage les Séminaristes ont tenu à répondre à la demande de
M. Collard, directeur administratif : présenter un rapport critique sur leurs acti
vités. Malgré les réserves normales de détail, ce rapport soulignait le positif de
l'expérience faite à la Cité. Il s'agissait là d'une période extrêmement féconde.
Chacun à sa manière avait pu mesurer le meilleur de lui-même en découvrant
concrètement les exigences du service d'autrui et en vivant aux regards de tous,
sa vocation de séminariste.
Pour moi qui fut leur aumônier de stage, je songe en terminant aux beautés





2. — Les conférences
de Saint-Vincent de Paul
CHEZ MOI ON S'EN F... ON S'EMBRASSE JAMAIS... ET POURTANT...
Nous vous livrons ici ce témoignage d'un confrère d'Epinay-sur-Orge qui se
donne tout entier à ces jeunes par lesquels il a été conquis.
Que l'élan et l'affection qui transparaissent à travers ces lignes soient contagieux
et que beaucoup connaissent cette richesse du dialogue avec une jeunesse qui se
refuse à être « laissée pour compte ».
La Conférence de Saint-Vincent-de-Paul d'Epinay-sur-Orge (Essonne) a tenté
une expérience sur le problème de la jeunesse, celle que l'on appelle odministra-
tivement «délinquante» ou en voie de le devenir...
En tant que chrétiens devons-nous laisser croupir en prison ou dans des « centres
de rééducations spécialisés », ces jeunes, sans essayer de les aider ou de les éclairer,
avant ou après leur « première bêtise » qui les marquera toute leur vie ?
A Epinay, c'esl tout d'abord en visitant des vieillards, des malades ou des familles
que j'ai découvert ces gosses vivant anarchiquement dans des foyers désunis,
violents ou alcooliques. Ils partagent parfois leurs chambres avec une mère incons
ciente de sa conduite ou un père ivre, criant pour des futilités mais démissionnant
devant ses véritables responsabilités.
Dans ce climat inhospitalier ils vivent alors dehors, dans la rue, en bande,
comptant seulement sur l'amitié du « copain ». Ces jeunes restent en marge de la
société, haïssant les voisins qui les regardent et n'attendent qu'une occasion :
s'en débarrasser en allant se plaindre à la gendarmerie.
«C'est drôle, m'a dit René (17 ans) un soir où il était venu à la.maison pour
réapprendre à lire et à compter» (pour obtenir son examen d'entrée dans un
centre professionnel de la formation accélérée) « c'est drôle que vous embrassiez
votre femme et vos enfants en rentrant du boulot ; chez moi on s'en f... on s'em
brasse jamais... et pourtant... »
Vous, les jeunes de la Conférence, vous les côtoyez tous les jours, ces jeunes-là :
au travail, dans la rue, les transports : faites-en vos amis, discutez avec eux,
conseillez-les pour leur travail, leurs relations avec les filles, leurs loisirs, orientez-
les vers des adultes qui les aideront à apprendre un métier, vers des foyers chez
qui ils trouveront un peu de chaleur familiale.
Tous sont manœuvres ou chômeurs, parfois exploités par des patrons peu
scrupuleux qui trouvent en eux de la main-d'œuvre à bon marché.
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A Epinay nous les ovons guidés vers des centres de formation professionnelle
où ils sont testés puis dirigés vers la formation accélérée s'ils ont plus de 17 ans,
ou vers des écoles d'apprentissage pour les plus jeunes.
Sur 24 garçons ainsi contactés, 4 ont leur C.A.P.. 5 sont dans des centres d'ap
prentissage, 3 vont y entrer, les autres travaillent assez régulièrement et gagnent
leur vie.
Ces résultais paraissant assez décevants sont pourtant positifs malgré l'in
compréhension des parents qui ne voient pas au départ l'utilité de faire apprendre
un métier à leurs enfants.
Lorsque j'ai pris contact avec ces garçons je me suis mis à leur portée (pas en
cravate, ni costume, c'est trop «snob» pour eux : mais en blue-jean et blouson
de cuir) je bricole avec eux leurs « deux roues » ou la vieille bagnole. La confiance
très vite est venue. On est sorti ensemble à la piscine, faire du cheval, en pique-
nique, même en week-end av bord de la mer et aussi durant les vacances et 15 jours
en camp sur la côte où ils se sont comportés comme les autres.
Avec l'aide du vestiaire de la Conférence nous les avons vêtus convenablement
aux fêtes, leur apprenant à ne plus se négliger dans leur tenue et leur langage.
Le service social de la liberté surveillée nous a aidés financièrement et à régler au
mieux avec la police et les juges pour enfants leurs «affaires» en cours, nous
confiant la fonction de délégués bénévoles 6 la liberté surveillée.
Pour le mauvais temps, j'ai installé dans mon garage une salle de jeu avec
ping.pong, baby-foot, discothèque, éleclrophone, cinéma où ils passent dos heures
à se distraire au lieu d'6tre dans la rue. Mous fêtons leurs anniversaires en souf
flant les bougies sur leur gâteau avec un petit cadeau acheté par tous. Pour quel
ques-uns c'était la première fois de leur vie I
Ce local a servi de tremplin à leur intégration progressive à la Maison des jeunes
et de la culture d'Epinay trop «snob» pour eux ; maintenant certains «osent»
se mélanger, discuter, s'intégrer à l'autre « jeunesse du pays », ce qui était impen
sable il y a deux ans.
En conclusion, je préviens les confrères qui voudraient s'atteler à celte tâche
digne de la Conférence de Saint-Vincent-de-Paul qu'ils seront critiqués et peu
soutenus par leurs amis, leurs voisins, leurs familles même.
Leur effort est ingrat et à renouveler sans cesse comme le fait un père de famille
conscient d'élever son fils sérieusement.
Faire de ces « ex-voyous » des hommes ayant un métier, plus tard un foyer avec
des enfants qui ne seront pas malheureux comme ils l'ont été... cela ne vaut-il






de Saint-Vincent de Paul
(PRÉCÉDEMMENT : DAMES DE LA CHARITÉ)
JOURNÉE RÉGIONALE POUR LE SUD-EST
Une journée régionale a eu lieu à Lyon, le 6 novembre, réunissant les déléguées
des équipes du Sud-est, soit 150 personnes environ.
Chaque groupe devait présenter le rapport de ses activités, celles-ci, dans
l'ensemble, se développent dans les mêmes domaines, ce qui permit des échanges
de vue très pratiques et fructueux. ... ■„ AQuatre carrefours ont étudié les questions relatives aux clubs de vieillards,
aux vocances pour les personnes âgées, à la visite dans les hôpitaux et à la liaison
entre les Œuvres. ... ■ .A Lyon, le Comité de liaison des Œuvres catholiques s attache a renseigner et
à stimuler ceux qui sont engagés dans l'action charitable, tout en respectant la
vocation propre de chaque œuvre.L'organisation des clubs de vieillards qui obtiennent partout un vif succès,
s'étend et se perfectionne. Celui qui vient d'être fondé à Grenoble offre à ses mem
bres des activités culturelles et artistiques, sans goûter ni entraide.
Des expériences ont été faites à Dijon pour permettre des « vacances journa
lières» aux personnes âgées qui désirent rentrer, chaque soir, dans leur demeure.
La responsable a pu donner des indications précises sur la façon de recourir a
des organismes divers pour obtenir des subventions et des subsides.
La question du logement et celle des rapatriés sont à l'ordre du jour a Marseille,
où la grande réalisation actuelle est la construction, avec l'aide de plusieurs orga
nismes d'une maison de 40 appartements pour les vieillards.
Il faut encore signaler l'effort d'œcuménisme dans plusieurs villes où des actions
caritatives sont menées en commun ; (casse-croûte des clochards, a Grenoble,
Partout on cherche une efficacité plus grande par l'amélioration des techniques
et par la collaboration avec les services sociaux.La journée s'acheva par la Messe célébrée dans la chapelle du Cénacle a Four-
' Son Eminence le Cardinal Renard avait bien voulu clôturer la séance de l'après-
midi donnant ainsi un encouragement et une nouvelle impulsion aux efforts
d'apostolat des équipes. L'Archevêque de Lyon recommande que l'action cha
ritable soit toujours et de plus en plus empreinte de détachement et d'attention
délicate aux besoins des autres ; qu'elle soit toute imprégnée de l'humilité et de la
simplicité qui sont les caractéristiques de Saint Vincent de Paul.
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4. — Le secours Catholique
SECOURS EN TERRE SAINTE
Mgr Rodhain, secrétaire général du Secours Catholique et président de Coritos
Inîernat.onalis (qui groupe 80 « Secours Catholiques » de tous les pays), vient
d effectuer, comme envoyé du Saint-Siège, une mission en Egypte, Jordanie et
sraél ; il a, notamment, passé Noël dans un camp de réfugiés de Jordanie et
!e 1er janvier dans un camp de prisonniers égyptiens.
Depuis le début de la « guerre des 6 jours », Mgr Rodhain s'est rendu plusieurs
fo.s au Moyen-Orient et le S.O.S. français s'est joint à l'effort de Caritas Inter-
nationalis pour envoyer des secours aux réfugies.
Entre autres, il a mis sa Cité-Secours Abraham à la disposition des blessés
y a créé une cantine gratuite qui sert 800 repas par jour aux enfants de la vieilleville de Jérusalem.
Parmi les derniers envois de France, citons, le 27 décembre, 50 000 doses de
vaccins contre la rougeole (d'une valeur de 18 millions d'A.F.) expédiés en Egypte
et, le 8 janvier, 4 000 couvertures pour les camps de Jordanie.
AIDE AUX SINISTRÉS
Le « Service Urgences » du Seco-jrs Catholique est intervenu de nombreuses
fois, en France et à l'étranger, au cours de ces derniers mois.
Après la tornade qui a ravagé Pommereuil, 4 camions de couvertures
de vêlements et de bâches ont été acheminés et les éauipes locales ont participeaux secours. y v
Lors du tremblement de terre d'Arette, 12 maisons préfabriquées ont été
offertes aux familles sans abri.
Pour les victimes des inondations du Portugal, 10 lonnes de secours ont été
mises a la disposition de la Carilas de Lisbonne.
A l'occasion du tremblement de terre de Debar, le S.O.S. a envoyé 2 000 cou
vertures à la Croix-Rouge yougoslave.
Enfin. 10 tonnes de lentes et de matériel de couchage ont été expédiés aux vic
times du récent séisme de Sicile.
DES VALISES-PHARMACIE
Dans le style des « valises-chapelle » destinées aux missionnaires isolés, le S O S
vient de créer un nouveau service, celui des « valises-pharmacie ».
Ces « valises-pharmacie ». d'une valeur de 1 0C0 F. contiennent de quoi donner




Le S.O.S. a organisé le traditionnel Noël des « sans domicile fixe » qui s"esl
déroulé sous le pont de la Tournelle. , .L'Opération-Etoile (colis pour les enfants, les malades, les prisonniers ei les
vieillards isolés) s'est déroulée dans toute la France : rien que pour Pans, le
S.O.S. a distribué 20 tonnes de Colis-Etoile dans les hospices et prisons.
LES « OLYMPIADES DE LA CHARITÉ »
Le Secours Catholique a invité 80 handicapés de France et des pays limitrophes
à assister aux Jeux Olympiques de Grenoble.
Sur place, le S.O.S. assurera ainsi la représentation de tous ceux pour qui,




'.aeveloppement des peuples (Encyclique du 26 mars 19G7)
. Editions du Centurion, 1907. '"
Le texte de l'encyclique est précédé d'une introduction du P. Cos-mao, O. P., un spécialiste du problème abordé par le PaDeL espérance chrétienne ne porte pas exclusivnmnnt enr l'n.i ,i«iaLes conditions de la vie humaine id-bas ne sont pa8 chose mdKé*Sniauo8doi« nOl'»hUmani.té- L;EgliS0> sans prétcntCSïreiê l'Fvanffn« ifZCr J" T n"8 le? P,roblômes humains la lumière?,i rinTCr P? ?• Ie Dieu nc8t P'1S sa»esse intemporelle. 11est donc légitime de l'interroger aussi sur le développement des
des roblèmc8PPL'rECr ° " Contribution de l'Eglise à la soin lionaussi la vérité de ri'iommAPlni'rinn.fn ^.."l^i^/J?6,]^'6", " révè'«
iu uevu
(p. 17). jL,;u,vangne doit être relu en tenant compte de l'attente dumonde. Ainsi l'Eglise peut dire quelque chose deP valable a ceux-làdîi meoSnqdUo.n° °r G Pa8' bie" q" °lle ait aU88i beauc°«P à apprendre
S.ÏÏWfSl'S'SSS? d^^rv^ï,0 dde° ÏÏÏœî!0^^
'luimaiilté .. Paul VI a beaucoup Imlstfrarco notai Tlï.Slîta luin,èrc du Çhrisl, de propose? un . l,,,,na,,i»nE pïéiier ' £'kn-
que par une transformation audacieuse du rnoX, faute de quoHedéséquilibre s'aggravera entre les peuples de la faim et celiv MSl'abondance. Il s'agit de renverser' le cours des chôTes L'homme
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a reçu du Créateur le pouvoir d'achever la création. L'humanité
entière, comme chaque homme, a un devoir de croissance. Le chris
tianisme ne doit plus apparaître comme une école de résignation.
Il doit exhorter les hommes à être les artisans de leur destin.
Le Pape, sans craindre le reproche possible d'utopie, affirme sa
confiance dans l'humanité. Encore faudra-t-il cependant que les
peuples plus favorisés sachent faire participer les autres à leurprogrès,
ce qui n'ira pas sans sacrifices. « L'avarice est la forme la plus évidente
du sous-développement moral », dit énergiquement Paul VI.
Planification, programmes et action concertée sont aujourd'hui
nécessaires. « Le progrès humain n'est pas naturel : il suppose la
l'action pour la construction d'un monde fraternel par la réalisation
de la justice ù l'échelle internationale. Il est évident que le monde ne
s'engagera dans cette voie que s'il y a conversion des cœurs, volonté
de fraternité qui ne va pas sans relation plus ou moins consciente à
Dieu.Le P. Cosmao rend un juste hommage à celui qui fut l'inspirateur
de l'encyclique, le P. Lebret. On verra mieux désormais que l'Eglise
se doit d'être présente au monde dans son développement même. La
parole de Dieu dont elle est porteuse n'est jamais étrangère à la
réalité humaine. Elle seule finalement donnera aux hommes un
avenir. A. Delobel, c. m.
ROUX (Hébert). Détresse et promesse de Vatican II. — (Réflexions
et expériences d'un observateur au Concile). — Paris, Editions
du Seuil, 1907.
Cet ouvrage fait suite à celui du même auteur, Le Concile et le
dialogue œcuménique, déjà recensé dans Mission et Charité (n° 18,
p. 263).Il tente de dresser un bilan des problèmes soulevés par le Concile.
Il le fait en observateur protestant. Il se demande en quel sens et
jusqu'à quel point le Concile pouvait être réformateur. Il examine
ensuite les thèmes les plus significatifs du travail conciliaire. Ses
points de vue sont d'autant plus intéressants à connaître que |le
pasteur Roux est officiellement chargé, depuis 1962, par l'Eglise
réformée de France, du dialogue avec le catholicisme.
L'intention de l'auteur est nettement et clairement indiquée
dans une substantielle introduction (p. 7-16). Vient ensuite (1™ partie
~ " analysant
semblée essentiellement cléricale », lo Concile s'est voulu « instrument
de renouveau ».
Un observateur protestant était moins intéressé par le Concile en
tant qu'a institution » que dans la mesure où il constituait un a évé
nement » et où le Saint Esprit se ferait entendre (p. 31). On sait
en effet, que la Réforme conteste « l'identification de l'institution
et de l'événement » alors que, pour le catholicisme, l'authenticité
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ême13iH C8t précisémenl garantie par l'institution elle-
L'observateur protestant pourrait-il «vivre le Concile commete6".1 Sa"8 Pfdrc.saiUCidilé et rester attentif ou jeu de Ktution sans perdre l'espérance du possible « ? a Poser une telle
éormT(ï?33).,ioLmV°"égiialil^ fut perçue comme un fait avant même d'être profit6 iE" le £°,ncVe ip> 37)- L auteur analv8e d'""e ^Çon pénétrante la psychologie des évoques en Concile et le rôle importantdes experts (p 38-40 . Puis il en vient aux « tensions internes »qu'on ne saurait réduire à une minorité un combat dTrr to-ïrdê
abordé (p "46-3? "' C ayant d'nilleur8 varié sel<>n "es schémas
(nL'S'!r 8^te"d lonÇ"ement sur le rôle des deux papes du Concile(p. 46-66. De Jean XXIII, il parle sympathiquement, tout eniïiïFSX 8.0n,,a,œcu";énisme» s'en tenait encore ou sourireï rSLL / °.rmalt,lo * dial°Sue » («don la formule attribuée aunùion?g (P< *' les.exi?ences théologiques préalables a l'unitépSI ?iMi enfcore,.envisagées Pourtant, sur Ia'façon de présenter1 Eglise et la fonction pastorale des évoques, Jean XXIII aura misson empreinte, encore que, selon lo Pasteur Roux, on ne soit pas alléau fond des choses (p. 50-2). Enfin, Jean XXIII osa parler dès l'ouverture du Conc le, d'une nouvelle formulation de la foi. Ainsi, ilencourageait l'épiscopat à aller de l'avant (p. 53).
nn^.S'H&TT-K11 Pa.ul VI a conlinué et achevé le Concile, dansun souci d équilibre entre une majorité rénovatrice et une minoritéconservatrice (p. 54). La différence entre les deux papes est exp "quée^J^Z Psychologiquement, mais plus profondément ^%?eTea1rx^i%n962rf»LPo,Piavwr ^UXc BOUJ!8ne « I» densité doctrinale » do la penséeinilJP'^1;8011 discours Inaugural de la deuxième sessfon futaw?,™mn- chri8l.ocentriqiie » (p. 59), marqué aussi par un souci™^7nnfinmeTVra.14 en particulier quant h la relation de l'Eglise auChrist (p. 60). Le 17 octobre 1963, c pour la première fois dans l'his-
, of' Vn,paPe a £o«W.ce que des chrétiens non-catholiques romains«i^î!«>.J:?lirrm '"'.dire», par la voix du professeur luthérienSW8^ (P- 62)- Puis pour la première fois^dans l'histoire, onvit le successeur de saint Pierre revenir à Jérusalem. N'est-ce paslà a 1 authentique retour à l'unique bercail ? » (p. 64).
nnmm'en eSt paS mou?? vrai quo lc c°nciIo est apparu au pasteur Rouxcomme une « assomblée essentiellement cléricale » (p. 67 sa) Vatican IIaura seulement entr'ouvert la porte aux laïcs, admis à écouter (« audi-
t "r8. "'•'♦aT 1 pas .en(î?rc à> parler du moins ofllciellement (p, 69).L autorité épiscopale elle-même semble seulement « tendre h échapperau juridisme par le paternalisme » (p. 70) ce qu'il explique commeune rançon du juridisme qui subsiste (p. 71).
^ 5aBteur^Ro,ux.?n< v,ienl alore a P°8er le Problème du . fondementWrç? 1 tn^oloSie morale de l'Eglise », problème entrevude Concile mais non traité directement par lui (p 72)îïïWr Eglien fin , .En fait, a dans quelle mesure Vatican II a-t-il réalisé ses objectifs
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de rénovation ? » (p. 73). Il y a des signes authentiques de renouveau.
Mais, pour l'Eglise de Rome, peut-il être question d'autre chose que
de « mieux être » ? Peut-il y avoir mise en question de son a êlre »
même ? (p. 75).
Le Concile, avec Paul VI, s'y est refusé. Mais, selon le pasteur Roux,
la question reste posée à l'Eglise de Rome du vrai rapport du Christ à
elle, lequel « n'est pas et ne peut pas être un rapport d'identité n
(p. 77). De même, les lumières de PEsprit Saint sont-elles données
uniquement à l'Eglise enseignante »? « On ne saurait confondre le
don et la fonction ». En vertu de quelle autorité la société hiérarchique
peut-elle se constituer en « maîtresse de vérité » ? L'Eglise catholique
en Concile a semblé au pasteur Roux n'attendre son renouveau que
d'elle-même et en être ainsi le sujet non moins que l'objet. Ainsi,
« ce n'est pas l'Eglise qui attend le Saint-Esprit, c'est au contraire
le Saint-Esprit qui attend l'Eglise » (p. 78).
Les pages suivantes précisent, à la lumière de la Bible, la position
des réformés (p. 79-88). « Tout ce qui est neuf, nouveauté, est le
propre de Dieu, de sa Parole, de son Esprit » (p. 811. Même un Concile
ne peut renouveler l'Eglise que s'il écoule la parole de Dieu (p. 82).
Il ne doit pas plus s'identifier lui-même au Saint-Esprit qu'au Christ.
L'Eglise enseignante elle-même doit toujours être aussi et d'abord
l'Eglise en recherche, l'Eglise en prière (p. 85).
Le Concile n'a pas échappé ù la difficulté d'intégrer sa recherche
et sa réflexion dans le mouvement de la fol, d'unir la prière et la
théologie dans une unique démarche d'Eglise » (p. 87). En fin dp
chapitre néanmoins, le pasteur Roux conclut sur une note moins
pessimiste : nul ne saurait nier en effet la possibilité pour le Saint
Esprit de se foire entendre où il veut, fût-ce dans une Eglise d'appa
rence aussi monolithique que l'Eglise romaine (p. 87-8). De plus,
dit-il, « les vieilles outres » ne sont pas toutes dans les celliers de
l'Eglise romaine et le vin nouveau de l'Evangile peut aussi les faire
éclater chez nous » (p. 88).
Dans une deuxième partie, l'auteur examine quelques thèmes
conciliaires. Il rappelle que le Concile se rendit très vite maître de
son ordre du jour, refusant de se laisser chaperonner par la commission
théologique. Le Concile ne mit jamais en doute l'autorité pontificale,
mais celle, parfois abusive, do la Curie. La critique portait, non seu
lement sur la forme des schémas préparés d'avance, mais parfois
mêmes sur le fond, a Souci pastoral, œcuménique, ressourcement de
la pensée doctrinale dans le donné révélé et la tradition vivante de
l'Eglise en vue d'un approfondissement et d'une avancée vers une
plus grande actualité du message de l'Eglise, tels sont, à la lumière
des principales Interventions critiques des Pères, les éléments déter
minants de leurs jugements négatifs à l'égard des travaux prépara
toires » (p, 94). On voulait sortir de l'archaïsme, du stalismc et du
jurldisme. C'est pourquoi la première session procéda surtout a
a un vaste déblaiement » (p. 94). Le schéma sur la liturgie fournit
ensuite le terrain favorable pour un <■ galop d'essai » (p. 95). L'auteur
note en passant sa relative pauvreté doctrinale, surtout en fait de
thèmes bibliques, bien que d'importants thèmes doctrinaux qui
furent développés ensuite apparaissent déjà dans la Constitution
liturgique, telle du moins qu'elle fut adoptée définitivement (p. 98 ss).
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Le pasteur Roux souligne ensuite le souci d'ouverture au monde
entier qui anima le Concile des le début, par la volonté même de
Jean XXIII (p. 102 ss). Mais, pour cela, allait-on mettre en question,
comme le souhaitaient les non catholiques, « la prétention fonda
mentale de l'Eglise romaine d'être, en tant que société et institution
historique, le guide et la lumière des peuples » (p. 103) ? Comment
pourrait-on par ailleurs s'ouvrir vraiment au monde sans affronter les
situations fort diverses de l'Eglise dans les différents Etals du monde ?
Ces deux questions expliquent l'importance hors pair que devait
prendre rapidement le schéma sur l'Eglise, comme le renvoi en fin
de Concile de ce schéma 17, devenu schéma 13, puis la Constitution
« Gaudium et snes ».
Le pasteur Roux souligne cependant l'inconvénient de celle
« dissociation » entre l'Eglise d'abord envisagée en elle-même el son
rapport au monde qui n'est pourtant pas indifférent à sa nature
(p. 106). La Constitution a Gaudium et spes » risquait ainsi finalement
de s inspirer d'une anthropologie naturelle plutôt que d'une anthropo
logie chrétienne. Le pasteur Roux reconnaît pourtant que le mouve
ment œcuménique lui-même n'a pas su davantage éviter cette disso
ciation (p. 107).
Longuement, le pasteur Roux étudie ensuite « quelques aspects
caractéristiques de l'ecclésiologic de Vatican II » (p. 108-45).
Il n'en attend évidemment pas des changements appréciables dans
les structures de l'Eglise catholique : Vatican II n'a fait que compléterVatican I. '
L'œuvre ecclésiologique de Vatican II n'en est pas moins consi
dérable par la remise en lumière d'aspects de l'Eglise plus ou moins
oubliés depuis des siècles. Le souci pastoral qui fut primordial aura
ainsi entraîné des conséquences doctrinales importantes. Le pasteur
Roux relève surtout les thèmes sur l'Eglise, peuple de Dieu, sur
1 autorité hiérarchique comme service, sur la pauvreté en rapport
avec la sainteté comme marque de l'Eglise, enfin sur l'effort pour
recentrer la mariologie dans le cadre d'une théologie générale de
l'Eglise (p. 109).
Un approfondissement de la structure de l'Eglise impliquait qu'ellle
fût pensée « en dehors des catégories canoniques », comme le sou
haitait déjà le R.P. Tavard dans la Croix du 19 octobre 1963 (cité
p. 111-2). Ainsi, comme l'avait bien vu le Cardinal Liénart. «il devenait
impossible do soutenir l'identité pure et simple entre l'Eglise du Christ
et l'institution visible de l'Eglise romaine ». L'Eglise apparaissait
comme étant bien plus que « l'Eglise ».
Le Concile a se trouvait par là même rendu attentif à l'une des
requêtes essentielles de la Réforme, qui situa la doctrine du ministère
évangélique par rapporte au sacerdoce universel des croyants»(p. 113).
Peut-on dire cependant que le contenu spécifique du concept de
peuple de Dieu a été véritablement perçu dans le sens précis que lui
donne le Nouveau Testament ? » Le pasteur Roux no le pense pas
(p. 114-5). L'auteur ne pouvait manquer de soulever ici la question
du sacerdoce ministériel simplement réaffirmé par Vatican II a sans
aucune justification s'appuyant sur les données de la révélation
biblique » (p. 116). Il pense que le Concile n'a pas traité ce problème
du sacerdoce avec une suffisante profondeur a à partir d'une doctrine
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gérérale du ministère chrétien (p. 117). La réflexion doctrinale sur le
thème du peuple de Dieu apparaît au pasteur Roux insuffisante et
hésitante» (p. 117-9).
De même, en rappelant que l'autorité est un service, et que la
hiérarchie elle-même est servante de Dieu, le Concile a bien souligné
la nécessité d'un certain comportement : il ne s'est pas appliqué à
une réflexion proprement théologique sur la nature de l'autorité
dans l'Eglise. Le Pasteur Roux parle d'une simple « déontologie
pastorale » (p. 119) esquivant le débat essentiel sur ce qui est vraiment
de « droit divin », pour que l'objet de la foi ne tende plus à se confondre
avec « la soumission formelle et légaliste à la puissance ecclésiastique »
{p. 125).
Selon lui, « on pourrait dire que l'autorité dans l'Eglise n'est vrai
ment autorité que dans la mesure ou elle renonce à se définir, se
justifier et s'autoriser elle-même autrement que comme service divin...
C'est dans cette mesure-là que l'exercice de l'autorité ministérielle
est et demeure authentiquement service, sous peine d'être usurpée
et abusive » (p. 126-7). On ne s'étonnera pas de voir un pasteur pro
testant dénoncer vigoureusement dans les pages qui suivent, le juri
disme de l'institution romaine et réclamer que 1 on repense Ihéolo-
giquemenl toute la doctrine du ministère (p. 127-31).
Deux motifs d'espoir cependant : l'institutionnalisation des
« conférences épiscopales » et la convocation d'un synode d'évêques
(p. 131-2). Qu'on en vienne donc, conclut le pasteur Roux, à « une
réflexion dogmatique approfondie utilisant d'autres catégories que
celles du juridisme » (p. 133).
Il fut aussi question au Concile de la « pauvreté ». Il y fut vraiment
question des a pauvres » auxquels l'Eglise se veut davantage présente.
Mais la pauvreté fut-elle vraiment pensée par le Concile comme faisant
partie de !'« être » même de l'Eglise ? Le pasteur Roux répond
négativement, tout comme d'ailleurs le P. Le Guillou (cité p. 134).
« Comment se fait-il que l'Eglise soit devenue incapable d'évange-
liser les pauvres » ? N'est-ce pas qu'elle a trop pris, au cours des
temps, dans le cadre d'une « chrétienté » bien établie, un « visage
seigneurial » 1 (p. 135).
Selon le pasteur Roux, le problème n'est pas seulement que l'Eglise
soit « l'Eglise des pauvres », ni seulement qu'elle retrouve » l'esprit
de pauvreté », c'est que l'Eglise se veuille réellement pauvre. Le
problème n'est pas seulement moral, ascétique, mais doctrinal.
Il n'est pas seulement d'ordre caritatif, mais économique (p. 136).
» L'attente et l'espérance des « pauvres » est la caractéristique fon
damentale du peuple de Dieu dès ses origines » (p. 137).
Une authentique « pauvreté » de l'Eglise implique qu'elle renonceau juridisme qui lui a fait perdre son visage évangétique (p. 138).
L'Eglise a trop cherché sa sécurité à l'abri d'un arsenal de lois.
Au sujet de la question mariale, le pasteur Roux souligne, d'une
part, la sobriété voulue par le Concile dans co domaine et, d'autro
part exprime son regret de l'initiative pontificale proclamant Marie
« Mère de l'Eglise ». A cette occasion, il redit que « le véritable pro
blème sous-jacent et non résolu par le Concile demeurait bien celui
des rapports d'autorité entre le Concile et le pape dans l'exercice
du magistère doctrinal de l'Eglise » (p. 145).
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II passe ensuite aux « ouvertures œcuméniques » (p. 146 ss), déjà
esquissées avant le Concile lui-même. Le dialogue envisagé dovait
avoir des répercussions sur l'ecclésiologie catholique elle-même,
enlr'autres sur la manière d'énoncer la doctrine de l'unie et de
considérer les Eglises non-catholiques (p. 146-7).
Mais comment passerait-on des intentions aux actes ? Comment
surmonterait-on, d'un côté, l'opposition intégriste et comment
éviterait-on, d'autre part, l'écueil d'un irénisme sentimental ?
(p. 148). Le pasteur Roux rend hommage à l'œuvre difficile accomplie
par le secrétariat pour l'unité (p. 151). Cela aboutit à l'acceptation
de principe du dialogue œueménique. Restait à construire une doc
trine catholique de l'œcuménisme (p. 153 ss) et d'abord à marquer
l'intention œcuménique dans tous les documents conciliaires, surtout
In constitution sur la Révélation, celle sur l'Eglise et la déclaration
sur la liberté religieuse, ce qui impliquait une notion théologique
du dialogue ù instituer, notion que reprendmit, en la développant,
« Ecclesiam suam » et le décret sur l'œcuménisme. Le Secrétariat
pour l'unité y contribua beaucoup.
L'idée selon laquelle le dialogue doit porter sur In conception môme
de l'unité (conceptions diverses selon les Eglises) fut admise, nucuno
conception particulière de l'unité ne devant ni ne devant êtro poséo
comme condition préalable au dialogue (p. 157). Mois « le décret
apparut finalement comme un texte de compromis plus nue de
synthèse ■> (p. 158).
Le pasteur Roux souligne néanmoins l'importance du décret au
point de vue pratique (p. 158 ss). II est bien évident pour tous que
le dialogue proprement doctrinal ne peut s'engager qu'entre chré
tiens soigneusement préparés pour cela. Il y a toute une pédagogie
de l'œcuménisme qui ne peut s'improviser (p. 160-1).
Le pasteur Roux n'hésite pourtant pas à dire que les ouvertures
par le décret sur l'œcuménisme «peuvent apparaître comme pro
fondément révolutionnaires », eu égard à la mentalité catholique
courante même au niveau de I'épiscopat (p. 162). L'autour cite comme
« tost d les âpres discussions autour de la liberté religieuse (p. 1G5 ss).
La déclaration à laquelle elles aboutirent ne contient pas une véri
table théologie de la liberté. Elle n'eût pu en contenir une qu'à la
condition de remettre en cause, pense le pasteur Roux, a une con
ception de la vérité considérée de façon codifiée et abstraite comme
une « chose b, un corps de doctrine définie, possédée et garantie
juridiquement par le magistère de l'Eglise ». L'exemple de Jésus-
Christ montre, dit-il, que « le seul droit revendiqué par la Vérité
ne peut être, à la limite, que le droit de mourir pour elle, au lieu do
faire mourir en son nom » (p. 169 et 201-3). Sa pensée rejoint d'ail
leurs celle de Mgr Anccl (cité p. 170).
Les chances offertes par lo Concile étant commandées en grande
Eartio par les exigences d'une théologie ressourcée dans la Révélation
iblique, dans quelle mesure le Concile aura-t-il contribué à ce renou
veau dans l'Eglise catholique (p. 171 ss) ? Les progrès de l'exégèse et
de l'histoire font que les rapports entre l'Ecriture et la Tradition
no se posent plus aujourd'hui exactement dans les mômes termes
qu'au xvie siècle. La vraie question est de savoir si le Concile s'est vrai
ment mis à l'écoute de la Parole de Dieu dans l'Ecriture (p. 174).
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II est indéniable qu'il a « revalorisé l'Ecriture en tant que Parole de
Dieu « (p. 177). Le Concile a bien défini la Tradition comme « trans
mission de la Révélation », mais il s'est borné à juxtaposer l'Ecriture
et la Tradition sacrée. Sans doute, il n'a pas voulu retenir Ecriture
et Tradition comme « deux sources », mais il les a maintenues comme
a deux voies » sans préciser le lien qui les unit, a C'est ici qu'on voit
apparaître l'ambiguïté qui subsiste dans l'emploi de la notion de
Tradition (p. 178). La Réforme a toujours distingué la Tradition
apostolique et la tradition ecclésiastique et refusé à celle-ci un
caractère normatif, tandis que le Concile affirme textuellement :
« Ce n'est pas de la Sainte Ecriture toute seule que l'Eglise puise la
certitude qu'elle a sur tout ce qui est révélé » (Const. « Dei verbum »,
ch. 2, N. 9). Vient ensuite dans le document conciliaire une précision
sur le rôle du magistère (ib., n. 10) qui est d'interpréter authentique-
ment l'Ecriture. Et l'on en revient ainsi à l'autorité de ce magistère
en tant que ministère ecclésiastique. D'où lui vient son privilège
(p. 179) ? II n'en est pas moins vrai que la constitution < Dei verbum »
marque, dans l'Eglise catholique, un retour solennel et explicite à
la Bible (p. 180). Le pasteur Roux souligne néanmoins le caractère
défectueux de l'usage encore fait, au Concile même, des citations
bibliques alignées à l'appui d'une thèse, sans en venir vraiment à une
théologie biblique, par exemple sur le laïcat ou sur les ministères
dans l'Eglise (p. 181). L'usage de l'Ecriture est demeuré formel.
On utilise la Bible plutôt qu'on ne se met a son écoute, ce qui n'est
d'ailleurs pas rigoureusement propre aux catholiques. » Le véritable
problème posé par le renouveau biblique, tant dans l'Eglise romaine
que dans les autres, est donc bien celui de l'interprétation a la fois
exégétique, historique et théologique du texte biblique (p. 182).
Il reste que, tandis que le protestant cherche directement dans
l'Ecriture ce qu'il doit croire et accomplir, le catholique, d'instinct,
se demande d'abord : « Que dit l'Eglise ? » (p. 184). Or, l'Eglise ne
peut être que servante de la Parole de Dieu. Comment sortir de
l'impasse, sinon par une « re-lecture » en commun de l'Ecriture,
afin d'en venir à « parler humainement la Parole de Dieu, de manière
à ce qu'elle soit audible et compréhensible à tous les hommes »
(p. 185).
Enfin, le Concile a entrepris de « confronter la doctrine et la mission
de l'Eglise aux « réalités terrestres n, en particulier par la Constitution
« Gaudium et spes n (p. 186 ss). On ne peut s'étonner que le Concile
n'ait pu maîtriser vraiment un domaine d'une telle ampleur. Il n'a
pu qu'amorcer une recherche. Rapports entre la Révélation ot
l'histoire, la théologie et la philosophie ou la science, la foi et la
raison, la nature et la grâce, tout cela est à revoir. Comment intégrer
l'anthropologie a l'ecclésiologie, la destinée de l'humanité aux valeurs
de l'Evangile (p. 189) ? Autour du schéma, on vit s'affronter plus
que jamais la tendance conservatrice et la tendance « révolution
naire » (p. 192-4). C'est peut-être en ce domaine que se sont produits
parmi les experts et théologiens les affrontements les plus signifi
catifs et qui furent sans doute la cause principale des hésitations et
des ambiguïtés qui se révèlent jusque dans la rédaction finale de
« Gaudium et spes » (p. 194). On en revient ainsi à la nécessité d'un
« ressourcement évnngélique do la théologie » (p. 195).
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En conclusion, « le tournant, est. pris, le mouvement, est. donné.
Il dépend de In grâce de Dieu qu'il ne dégénère pas en agitation
stérile ou ne se fige pas dans un nouvel immobilisme » (p. 198).
Parmi les ouvrages déjà nombreux sur le Concile Vatican II, celui
du pasteur Roux est assurément l'un des plus précieux : il contient
une vue pénétrante de l'œuvre conciliaire. Il en souligne les mérite;:
en même temps qu'il en signale les lacunes. Tout dépend maintenant
de l'après-concile.
A. Delobel, c. m.
KOCH (Robert), Grâce el liberté humaine.
(Réflexion théologique sur Genèse I-XI). — (Traduit de l'allemand
par A. Llefooghe). — Paris, Desclée, 1967.
Le récit biblique des origines est une « histoire » d'un genre très
particulier. Son explication doit sortir aujourd'hui du cadre d'une
conception périmée de l'histoire. On ne peut absolument plus voir,
dans Gen. I-XI, une description de la vie de nos premiers parents,
ni une « histoire » de leurs descendants. L'intérêt de ces pages est
ailleurs. Il est temps d'en finir complètement avec le concordisme.
La Bible, comme disait déjà saint Augustin, ne prétend jamais
enseigner ce qui n'est pas nécessaire au salut. L'intention du présent
livre est pastorale, selon un vœu qu'exprimait dès 1944 le futur
Cardinal Bea, et elle parait bien rejoindre l'intention de la Biblo
plie-même en ces pages. Il s'agit d'en préciser le genre littéraire et
d'en tirer une théologie du salut,
Le genre littéraire ou le mode de pensée et d'expression de l'ancien
Orient est bien mieux connu aujourd'hui que naguère. Or, la Biblebaigne presque entièrement dans celte mentalité sémitique.
Il est devenu bien évident que l'histoire des origines ne peut être
une histoire au sens moderne du mol. Après cinquante ans, Pie XII
(1943) et la commission biblique (1948) ont donné raison au P. La-
illustrant une explication du destin des hommes ? L'intention de
l'auteur biblique est plus profonde. Il ne parle pas seulement du
péché en général, mais d'une faute initiale sans laquelle l'homme
aurait pu ne pas être pécheur.
R. Koch suit une voie moyenne d'interprétation. La Bible nous
donne une vision de l'histoire à base d'événements réels. Ces récits
ont un noyau historique qie l'auteur a atteint par une réflexion
théologique profonde. L'interprétation du P. Koch se veut pleine
ment conforme aux directives les plus récentes du magistère.
Gen. I-XI nous donnent une vision théologique de l'histoire.
A l'aide de cette clé d'interprétation, R. Koch nous donne l'intel
ligence de ces chapitres. Son explication est loin d'être entièrement
neuve. Elle représente une contribution utile et tient compte drs
travaux récents.
A. DEi-onKi., c. m.
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DAVID (Jakob), S. .1., Nouveaux aspects de la doctrine catholique
du mariage. — Paris, Dcsclée, 1967.
La collection « Remise en cnusc » publie ce livre, traduit de l'al
lemand. , , , , , . .A la lumière du Concile, c'est un essai de repenser la doctrine du
mariage en l'envisageant dans tous ses aspects, et non seulement sur
le point précis de la contraception. Le travail du théologien est utile
au magistère lui-même, surtout quand il se propose d'aborder des
questions « qui se situent hors du domaine propre de la Révélation »
Le Pape lui-môme a admis la possibilité d'une évolution de la
doctrine, dont la formulation ancienne a été largement conditionnée
par l'histoire. « Le mariage et la famille ne sont pas de simples struc
tures naturelles mais des formes de civilisation, liées de bien des
façons au développement de l'humanité » (p. 12). « Les problèmes
de la morale conjugale ne peuvent pas être résolus par la seule théolo
gie » p. 16). On se rend désormais mieux compte que le rapport
conjugal est interpersonnel et qu'il a sa valeur propre, même sans
référence explicite a l'enfant. Le mariage doit normalement être
fécond, b mais il n'est dit nulle part dans l'Ecriture que chacun des
actes d'union doit avoir comme sens prédominant, ou même comme
sens unique la procréation » (p. 30).Le problème a évolué depuis Pie XI. Déjà, Pie XII admit (en
1952) la licéité, pour des raisons valables, d'une régulation des nais
sances par l'utilisation délibérée du rythme naturel de fécondité.
Mais est-il permis de créer cette infécondité médicalement ? Telle est
la question encoro non résolue unanimement.
L'auteur considère comme regrettable et même dangereux que les
théologiens concentrent toute leur réilexion sur « la pilule » (p. 38).
Il reconnaît par ailleurs que les affirmations de Pie XI et de Pie XII
constituent effectivement la difficulté majeure en présence des idées
C'est un fait pourtant que la discussion reste ouverte. Le concile
a posé le problème et ce n'est pas une pure et simple fin de non-
recevoir que Paul VI lui a opposée : la question reste a l'étude.
Sans trancher le débat, la constitution conciliaire « Gaudium et
spes » a marqué un progrès sur l'encyclique de Pie XI. La doctrine
du sens et des fins du mariage est à préciser à nouveau, en tenant
compte des idées valables émises de plus en plus à ce sujet. Les textes
bibliques sont à relire dans cette perspective, les enfants étant plutôt
le couronnement normal du mariage que sa fin première et surtout
exclusive. La paternité doit être responsable. Une planification des
naissances est donc chose hautement raisonnable : la décision revient
aux seuls époux, mais qui ont besoin d'être éclairés quant aux prin
cipes. Il ne faut pas plus être nataliste que antinataliste : il n y a pas
de réponse uniforme ù proposer à tous et à chacun. „.,,.., ,L'auteur estime quo « Gaudium et spes » fait accomplir à la théologie
du mariage un grand pas en avant. Elle attache un grand prix a la
dignité comme à la liberté de la personne humaine et fait appel à sa
conscience morale et à sa responsabilité. Il s'agit moins d'une morale
«réceptive que d*un"appel a l'idéal chrétien de l'amour. Les points
encore controversés sont à replacer dans un ensemble théologique
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plus vaste qui dépasse sans l'altérer la théologie ancienne. On arrive
ainsi à des perspectives nouvelles, à une accentuation plus marquée
de points de vue jadis passés sous silence ou presque. L'amour mutuel
de l'homme et de la femme obtiennent la priorité et pour le bien
même des enfants.
La procréation apparaît ainsi liée à la totalité de la vie conjugale
et non plus à chacun des actes. L'auteur ne craint donc pas de re
mettre clairement en cause le jugement abrupt que porta Pie XI
dans « Casti connubii » (p. 81). Selon lui, cette doctrine renouvelée
n'entraînerait ni un abaissement de la moralité, ni une simple « morale
de situation » (p. 83). Elle simplifierait radicalement une casuistique
compliquée qui ne satisfait en réalité personne. La détermination
de ce qui est vraiment naturel n'est pas à faire seulement d'un point
de vue biologique et physiologique. C'est toute la nature de l'homme
qu'il faut considérer. La sexualité humaine va bien au-delà de la
sexualité animale. L'auteur défend son point de vue (partagé actuel
lement par beaucoup d'autres) avec beaucoup de force et de clarté.
Il semble admettre comme d'ores et déjà applicable à ce problème
le vieux principe : « Une obligation douteuse n'oblige pas a (n 87en note). \r >
Une question importante soulevée par ce débat est examinée dans
un chapitre a part : « L'Eglise et le droit naturel » (p. 95 ss) : quel est
le degré d'autorité du magistère de l'Eglise dans un problème de
pur droit naturel V La où l'infaillibilité n'est pas en cause, la doctrine
est sujette à révision et l'Eglise doit s'adapter aux changements
qui se produisent dans l'ordre naturel lui-même (p. 107).
L'esprit du Concile est certainement que l'Eglise n'invoque plus
son autorité au-delà de ce qui est sûrement révélé et qu'elle laisse à
chaque chrétien une responsabilité accrue. Cependant, si son domaine
doctrinal ne s'étend pas avec certitude à la « morale naturelle »,
1 Eglise a aussi une fonction pastorale à remplir : aider les fidèles
tout en leur laissant leur responsabilité on dernier ressort. Cette
aide devient moins nécessaire quand les individus et aussi les peuples
accèdent à la maturité. Des chrétiens doivent toujours accueillir
avec respect les décisions pastorales et s'efforcer de s'y conformer tant
qu'ils n'ont pas de très bonnes raisons de passer outre, prenant ainsi
eux-mêmes leur responsabilité devant Dieu.
A. Delodbl, c. m.
Contrôle des naissances et théologie. Le dossier de Rome.
(Traduction, présentation et notes de J.-M. Paupert. ParisEditions du Seuil, 1967. '
On sait que Paul VI a confié à une commission spéciale l'élude de
l'important problème, soulevé dans ce livre. Certains documents
en ont résulté que deux journaux, l'un américain, l'autre anglais
ont publiés.
Les voici pour la première fois en traduction française, précédés
d une longue introduction de J.-M. Paupert, qui prend position dans
le débat et qui estime qu'une prise do position <■ ouverte » va dans




Go grave débat que le Pape n'a pas encore jugé opportun de clore
ne peut être simplifié sans le risque de Tousser la position du pro
blème. D'où cette publication en Franco de documents qui, en fait,
n'étaient plus secrets. .„..., j , ,-J.-M. Paupert expose à grands traits l'historique de la question
et la position nette prise par Pie XI et confirmée par Pie XII contre
les contraceptifs physiques ou chimiques.
Il s'agit de savoir si, aujourd'hui, le maintien de cette position
continue à s'imposer, d'autant plus qu'en fait la majorité des catho
liques pratiquants eux-mêmes semblent bien avoir choisi diffé
remment. . ....Les progrès scientifiques intéressant la question sont évidemment
à considérer. J.-M. P. estime qu'ils concluent en faveur d'une con
traception moralement légitime. 11 souligne l'ambiguïté du terme de
« nature » et la nécessité de juger de la contraception, d'après la
totalité du problème conjugal et parental » (p. 28-33).
Il n'y aurait pas en cela un changement de doctrine théologique,
mais seulement plus de souplesse dans l'application de principes
moraux inchangés, l'approfondissement de la doctrine entraînant
une évolution do la discipline actuelle. Au lieu d'un refus pur et
simple de la contraception, J.-M. P. envisage la moralisation des
techniques contraceptives. « Vouloir être homme, vouloir être chré
tien dans le mariage ne dépend pas, ne peut dépendre de l'application
formaliste d'un code, mais d'une rectitude do l'esprit et d'une ouver
ture du cœur » (p. 44-5). Est-il possible de faire totalement confiance
ii la conscience humaine sur ce point : c'est peut-être la question
qui retarde la réponse de Paul VI, non moins qu'une autre question :
comment présenter une solution pleinement valable sans scandaliser ?
Ne faut-il pas d'abord y préparer les esprits ? (p. 47-8).
A. Delodi:l, c. m.
BARREAU (Jean-Claude) : La foi d'un païen. — Paris, Editions
du Seuil, 1967.
Ce nouveau petit livre de J.-C. B. no prétond évidemment pas
résoudre tous les problèmes qu'il effleure, ni répondre à toutes les
questions qu'il pose. L'auteur, venu de l'incroyance à la foi, puis
devenu prêtre, entend seulement apporter quelques éléments de
réponse au problème de l'évangélisation des masses en fait coupées
°Pour les' atteindre, il lui paraît nécessaire que la foi chrétienne
soit désolidarisée de toute uno mentalité, de toute une sensibilité
même qu'elle n'implique pas nécessairement, mais & laquelle elle
apparaît liée par de longs siècles d'histoire.Le passé de l'auteur (un passé qui demeure en son présent, et cela
explique le titre d'abord énigmatique donné à son livre) lui permet
do comprendre la position do beaucoup d'incroyants & l'égard de
l'Eglise, cette vieille institution qui leur parait si étrange.
Ce livre est a lire, même si l'on trouve ses points de vue parfois
outrés ou contestables. Un chapitre fait réfléchir sur la place réelle
qu'occupe le Christ dans la foi de beaucoup de chrétiens, dont le
vocabulaire religieux ferait croire qu'ils sont plutôt de simples
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déistes. La vraie Toi n'est pas lunt « religion » que réponse à l'annonce
évangélique.
L'auteur a été saisi par le Christ-homme avant de le confesser
comme Dieu. Sa démarche est à l'exact opposé de celle de Bultmann
II se sent beaucoup plus à l'aise avec M. Pouget (p. 50 ss). « Les
Evangiles sont « kérygme » et non a livre d'histoire » (p. 56) « C'esten 1 homme Jésus, et en lui seul, que le peuple des croyants/en route
depuis Abraham, a pu reconnaître le passage de Dieu dans l'histoire
des hommes. C'est par Lui seul que j'ai pu accéder ù l'idée juste de
la divinité. C est par Lui seul que les païens d'aujourd'hui pourront
aussi y accéder » (p. 57).
Mais il y a le problème du mal, et c'est l'objet, d'un autre chapitre(p. 59 ss). « L expérience de la misère est incommunicable », à moins
de la partager réellement et non seulement de « se pencher » sur elle
(p. 63). Ce n'est pas l'auteur qui prêchera jamais une certaine rési
gnation (p. 6a). 11 n'est pas avec Garaudy pas plus qu'avec J. Rostand
ou bartre, mais il se plaint de ce que la réponse chrétienne est souventdéfigurée. On ne doit affronter le mystère de la croix qu'avec foi et
avec gravité : il no faut pas en faire une petite recette d'ascèse (p 66)
« La foi n est pas vraiment une réponse au problème du mal. Elle estun dépassement de la question » (p. 68). « Grâce au Christ, nous
TdVa^f' Tlelé Ie8,aPÇarences contraires, que le monde réussira»(p. b'J), grâce à « Lui qui a réussi ù mettre dans le monde plus d'amourqu'il n'y aura jamais de haine » (p. 70).
Enfln l'Eglise : » les branches mortes et chrétiennement dévitaliséesne me cachent pas l'arbre vivant » (p. 73). Jésus-Christ n'est vraimentconnu que par 1 Eglise. Encore faut-il que les chrétiens et leurs
institutions ne fussent pas obstacle à l'évangélisatiou (p 75)II s'agit moins de faire venir d'emblée les païens chez nous, oùils ne pourraient qu'être mal à l'aise que de fonder de nouvellescellules d Eglise au milieu des païens (p. 82). Si l'Eglise eschatolo-
gique est une fin pour l'homme, les institutions d'Eglise sont seulement des moyens qu'il ne faut pas idolâtrer. Il faut sans cesseadapter l'Eglise de la terre aux buts de l'Eglise du Ciel.
,.lL,i?uleu.r P?n,8e 9ue nous souffrons d'une théologie insuffisante deI Eglise et d'abord de l'Esprit-Sainl (p. 86). Ce que les hommesd aujourd'hui rejettent, ce n'est pas tant la foi qu\ne fausse idéede la foi : « n est-ce pas notre faute s'ils se font cette fausse idée d'un
Dieu que nous aurions dû leur révéler comme amour ? » (p. 94).
A. Delobel, c. m.
HUBER (Marie-Thérôse-Georges) : Laïcs... el sainls? — ParisBeauchcsne, 1967. '
x. L'épo.usc du correspondant à Rome de La Croix s'est appliquée à desétudes de spiritualité. A la lumière du Concile, elle reprend dans celivre le thème de la sainteté des laïcs, si nettement posé jadis parsaint François de Sales. La sainteté n'est le privilège d^aucun état devie. La rareté des béatifications de laïcs s'explique autrement
Le monde a besoin de ces témoins de Dieu que sont les BaintsMais quelle forme doit prendre leur visage aujourd'hui ? Que doi
vent faire les laïcs fervents pour devenir saints ? Pas de vraie sain-
383
MISSION ET CHARITÉ
leté sans un vrai contact avec Dieu. On ne se sanctifiera dans le
travail et dans l'apostolat que si déjà l'orientation surnaturelle de
la vie est assurée.
nécessaires,
ture, le mao ,
saints. Tout cela démontre la possibilité de la sainteté pour les laïcs*
sans qu'il soit nécessaire de sortir de leur état de vie providentiel.
Il importe de le leur montrer.
L'auteur sait très bien toutes les objections qu'on peut faire,toutes les difficultés de recueillement que crée l'ambiance d'au
jourd'hui. Mais il faut croire à la grâce et admettre que le style de
sainteté évolue.
La sainteté n'est pas réservée à une aristocratie religieuse. Elle
est une question d'amour de Dieu et du prochain, de docilité à l'Esprit-
Saint, dans l'accomplissement parfait du devoir d'état assumé en
esprit de foi.Les voies sont diverses, le but est le même. Les obstacles que le
monde semble opposer à la perfection chrétienne peuvent être dépas
sés. Il suffit de ne pas compliquer la spiritualité et de suivre la route
indiquée par un François de Sales et une Thérèse de Lisieux, mais
dans le monde, dans un style de vie authentiquement laïc. La charité
est toujours et pour tous la voie royale qui conduit à la sainteté.
Quelle que soit l'action posée, ce qui compte, c'est l'intention d'amour
vrai qui l'anime. Mais on risquerait une diminution d'amour à ne
pas le puiser volontiers à la source des sacrements et à ne pas vouloir
accepter le recours au prêtre vraiment prêtre (p. 80 ss).
L'auteur insiste longuement sur l'attention à Dieu présent en nous
par la grâce et sur la possibilité de tout lui offrir. Même l'activité
la plus profane apparemment peut acquérir ainsi grande valeur
surnaturelle. Cette doctrine très classique est appuyée sur de nom
breux textes anciens et récents, y compris les documents conci
liaires. Il s'agit de vivre clans le monde sans être du monde au sens
péjoratif de ce terme. « Le monde de la grâce est singulièrement
mêlé au monde du péché » (p. 115).
L'auteur signale l'ambiguïté d'une certaine exaltation du travail.
Il n'est pas vrai que travail égale toujours prière. Est précisé ensuite
le rôle exact comme la vraie nature du détachement et la nécessité
de l'oraison pour cela, indispensable à l'équilibre humain comme
au rayonnement spirituel.
Les laïcs ont a accomplir du dedans « lu consécration du monde »
dont le Christ les rend capables. Ce souci ne rendra pas indifférent,
bien au contraire, au bon ordre temporel a promouvoir en tout.
Mais cet ordre temporel est à offrir, donc à « sacrifier » : il ne faut
pas s'y engluer.
Il s'agit d'unifier sa vie humaine et chrétienne par une même
orientation de l'intention. Ainsi, la philanthropie ne prendra pas la
place de la charité chrétienne. .
Au laïc, il est demandé non seulement d'animer le temporel, mais
de témoigner du Christ : il ne le fera qu'en vivant sa foi. « Simone
Wcil pensait qu'une des grandes erreurs de notre temps est un chris
tianisme sans surnaturel » (p. 163). La présence au monde, si prônée
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aujourd'hui, doit prendre appui sur la vie
A. Dei.obei., cm.
Des deux auteurs, l'un est évèque anglican cl r-ivnmhi» •■. ...«mission industrielle » plutôt qu'à des P^KouUere Ta SlSsUonlui paraissant très difrërente en AngleterreetTi France ïnllreprend la dérense des prêtres-ouvrier! anglicans °
ges qui s'affrontent à l'intérieur dCo
II s'agit d'un dossier, matière à réllexion sur un problèmesans doute encore Join d'avoir trouvé sa solution dôflnHlve
A. Delobel, c. m.
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« lui manque de maturité, mais « volonté de Dureté
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ARUELET (Claire). Mauniftcat du soir: II. Le soleil se lève demain. -
Paris, Bcauchesnc, 1007.
I a première partie de ce petit livre fait suite à l'ouvrage paru,
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A. Delobel, c. m.
RONDET (Henri), S. J. - Fi™ de l'homme et fin du monde. -




nts de pensée aclueîs enTfTe.1v lontdu monde». Les courants de pensée aclueîs en
s1!cesses f(Pa i8rrflf?urauon d>un£ ;nd?XiiUrfXe (p.^f"" he"éniSte SOntSur la vie future, la révélation de l'Ancien TestamonL
de îeschatoloffie est solidaire du pro^g de fidéc )mes^fa.Œ« Le problème de l'au-delà se pose dès lors lentement eTtetm.? A i".'fois personnels et collectifs... "ftlais la résurrectio^^pérfonnoTe ne £dégage qu'indirectement d'une résurrection collective cntèndiiPd abord en un sens purement terrestre ». Le problème'des rél Sindividuelles no s'est posé que lentement .fpVl4) Job B^Srtsim*m^T^V6 ^«««"npnaidpe, mais l'Ecdéshlste apparaît S-
des pécheurs. (Livre de la Sagesse surtout) u /ereni acs J"sle*>ct
ra Providence a pu se servir pour cela du proL'rès n-ilurM <inSffi(^ïeW.B°nm''M' ™aiS l0Ul déP^[LflnalemenL d"venir et de la manière de concevoir son rôle (n 15-G)
normalement, une mort spirituelle qui fait dé à come fcS^^'irsi ne cc' d '^^
,-. r»^!8?61?6"1^08 aP°fres et surtout de saint Paul se heurtaù 1 eschatologie gréco-romaine p. 20 ss). Au « shéol » hébreu corëespondait ruades des Grecs (les a enfer^ » des Romains) TouteTois
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est à chercher sur lerre. Après lui il y aura la tendance au panthéisme
et au scepticisme.Les croyances romaines portèrent d'abord sur une simple survie,
analogue à la vie présente. On crut ensuite à une rétribution après
la mort. Puis vint le scepticisme chez les esprits cultivés d abord,
dans les masses ensuite. ....Une autre tendance s'afflrma pourtant, favorable u 1 immortalité
de l'âme. Cicéron finit par s'y rallier.
Ainsi donc le paganisme gréco-romain oscillait entre un certain
spiritualisme et un matérialisme au moins pratique. A toutes ces
incertitudes, le christianisme sut mettre un terme.
Avec saint Paul, c'est le fait de la résurrection du Christ qui fonde
toute l'eschatologie chrétienne. Il n'est que de lire ses épltres pour y
voir les progrès de la pensée pauliniennc, s'appliquant de plus en plus
à lui-même le thème de la vie à trouver au-delà de la mort et dujugement, à condition d'être passé dès ici-bas par la mort mystiqueet la résurrection spirituelle. Mais il faut avouer que l'enfer éternel
v est supposé plus qu'affirmé nettement (p. 31). De même le jugement
particulier (p. 32). La Tradition devra œuvrer sur ces données pour
éclairer la doctrine de saint Paul. .Les premier chrétiens se sont nourris simplement de la révélation
divine qu'ils avaient reçue. Les apologistes ont répondu aux objections
des incrédules et leur ont dit qu'eux aussi seraient jugés par Dieu.
Mais ils semblent ne pas avoir encore compris que la rétribution
commence aussitôt après la mort. La pensée chrétienne reste incer
taine à ce sujet. La théologie est encore balbutiante et se défend
mal des erreurs ambiantes. L'auteur montre comment la doctrine
ambiguë d'Origône exerça une durable influence sur les théologiens
non sans provoquer une réaction qui aboutit à une condamnationde ce que l'on tenait, à tort ou à raison, comme la pensée d Ongène.
Le très rapide aperçu que fait l'auteur des fluctuations théologiques
sur la question montre bien qu'il faut s'en tenir aux données sûres de
la révélation et ne pas durcir en thèses de simples opinions.
A travers bien des hésitations, l'éternité des peines de l'enfer
s'afflrma, justifiée par le fait que l'homme est capable de refuserDieu obstinément (p. 53). « Si la vie présente est le temps de la misé
ricorde, à la fin viendra le temps du jugement. Les menaces du Christ
ne sont pas de vaines paroles. » Ainsi peut se résumer la doctrine de
saint Augustin (p. 55). ,Mais ce jugement et celte sanction sont-ils a envisager seulementDour la fin des temps ? La pensée des Pères fut loin drêtre unanime
sur ce point, sauf pour les martyrs qu'on mettait dans la gloire dès
leur mort. Le dogme du Purgatoire a été vécu longtemps liturgi-
quement par la prière avant d'être proclamé ouvertement. On ne
vint à distinguer diverses sortes de « feu » du jugement. G est en
Occident qu'on a mis l'accent sur « le jugement particulier » et sur le
Purgatoire aussitôt après la mort (p. 64). Ma s la question ne fut
tranchée qu'au xiv« siècle par Benoit XII rejetant la doctrine de
son prédécesseur Jean XXII, pour qui les élus ne pouvaient voir
Dieu avant le jugement dernier (p. 72 ss). .
Au siècle précèdent, saint Thomas avait devancé dans le même
sens le magistère suprême (p. 79 ss).
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L'auteur résume toute la doctrine thomiste des fins dernièrespuis retrace brièvement l'histoire de la doctrine du Purgatoire quin a jamais été aussi nettement professée en Orient qu'en Occident^tfSrCtl PrOte8t°nll8me i * I S
L'auteur montre ensuite comment « la révolution de
S» V. 1a ? étcrni.té- "$e8tJ» grandeur de l'homme et celle de Dieuque la créature puisse dire éternellement non au Créateur et cepén-ÎÏÏve'rs6 STrSSPuÇ'r (Vlffi!8S3nCe' rEnfCr n"élanl ««^-«^D'autres problèmes se greffent sur ceux-là : mitigation des Deinesconditions de possibilité de la damnation, sort des non^aplfsés'des pécheurs apparemment endurcis, mort apparente et mort réelle& ™ln.n.POlïi "Veul PfCl^ mo,r-tel- L>ailte«'r mentionne ces quesl..r AL • S y étc"dre' mais '1 souligne que » l'eschatologie n'es? pasun domaine séparé : on ne peut en traiter sans toucher à mille autresn n«CSfo-fEntr° immoi:t?»t<5 de l'âme et la résurrection des corosréglée ftP?2^«l?,lrr>l?ie™n2Ue»CS"O-cI 8oule,mc.nt 80it directementreveiee (p. m). Sur le rapport du corps glorifié au même copdsJnaadrî.S m°.ricl> T a P«sé bien des faux problèmes en grande^paXparce qu'on a trop pensé à la résurrection des corps humains sans v»CI« '« transformation de tout l'univers (p 127- ™0) Le KfBîtolï fo ,nhdCS ^mpsapparaît désormais ïïé à celui du sensdeL, 1= «» ei chamPKdes Ilbrcs opinions reste vaste, mais » l'optionqui est offerte aux hommes concerne chacun de nous » (p 14f) nn en est pas moins vrai que « le jugement de Dieu sur le monde n'estpas seulement celui des individus pris isolément mai? celui despeuples, des institutions, des civilisations ». « C'est 7a foi et c'ertaussi la charité qui jugent une vie d'homme, qui disent la valeurd une époque, d'un pays, d'une civilisation » (p. 142Une deuxième partie de l'ouvrage du P. Rondet est ponstitii«SoPPa.ïr^nCh«°iX foW tirés,de la Blble' dos SSïde î'Egn?sê'd'au!leurs anciens (Platon ou plus récents (Pascal, Newman) ou tout àfDat"îOdern?(Iîïft?OndeI' Mgr d Ul8t d° lS ™iSM!
A. Delobel, c. m.
TOULAT (Jean) : Canada, terre promise. — Paris, Fayard, 1967.
L'exposition annoncée de Montréal fut l'occasion de ce nôuv<>a»reportage de l'abbé Toulat. L'auteur a parcouru cet immense oavse? cnrétieSffif'ift?11 '"W0^ rappe"^^lant ^e S^S?ftUSSei cnretten8. Lo livre est écrit avec une ardente sympathie II seLaVemaifance< On y.voi} l'extraordinaire dynamisme ?i"n peuple? ■ flue^ues arpenta de neige » dont parlait dédaimeuMmSntPa88° de deVeD?r rune d«8 l SdS'C du
Les Canadiens français, longtemps brimés par les Anglais, visent
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à conquérir leur totale liberté, à l'intérieur sans doute de la Fédé
ration canadienne, malgré ceux, minoritaires, qui voudraient l'in
dépendance. „ .La « révolution tranquille » se fait aussi dans l'Eglise au Canada :
tout ce qui est traditionnel est remis en question, non sans excès.
Le passage d'un comportement sociologique à un engagement réfléchi
ne se fait pas sans heurts ni bavures. Mais il y a ce grand danger
signalé par le Cardinal Léger : le dieu Dollar, le matérialisme pra
tique (p. 58).A côté de motifs d'inquiétude, il y a du positif : un renouveau
pastoral commencé par un renouveau de la catéchèse et la réforme
liturgique. L'A.C. cherche une nouvelle voie dans laquelle le laïcat
trouvera réellement sa place.
L'exposition de Montréal n'aura comporté qu'un seul pavillon
religieux, commun à tous les chrétiens. On peut espérer que ce pur
esprit œcuménique aura ses répercussions non seulement au plan
religieux, mais sur d'autres plans d'action et, pourquoi pas, pour une
solution harmonieuse des problèmes qui se posent entre Canadiens
français et Canadiens anglais.
Le dialogue judéo-chrétien a été aussi amorcé. Au point de vue
linguistique, on a pu dénoncer en France même, le « franglais ».
Nul ne s'en étonnera : il sévit au Canada plus qu'ailleurs. Tout un
chapitre nous en donne de savoureux exemples (p. 73 ss). On est
pourtant prié de ne pas confondre avec de vieilles expressions authen-
tiquement françaises que le Canada a conservées.
Le Canada reste un pays neuf qui a besoin d'immigrants : les
Français sont les bienvenus, s'ils savent se faire accepter en se dé
pouillant d'une naïve fatuité. Ils n'y viennent qu'en petit nombre.
Et, comme la natalité des Canadiens français n'est déjà plus ce qu elle
fut longtemps, il y a là un point sombre, démographiquement par-
Ce livre est instructif pour les Français de France. Il leur découvre
la complexité des problèmes du Canada, non moins que ses ressources
considérables qui lui promettent un grand avenir. A le lire, on appren
dra à ne pas juger trop vite et mal, de loin, un peuple qui, légitimement
fier de lui-même et soucieux de trouver lui-même sa route, accep
terait difficilement qu'on prétendît lui faire la leçon. Le «Cardinal
sage » de Québec estime que l'indépendance du Québec serait une
aventure (p. 123).
L'auteur exprime pourtant un espoir qui n'est pas seulement
valable pour le Canada : que « le catholique Québec dont l'espritd'entreprise a déjà réalisé des merveilles, saura inventer des struc
tures ou l'économie sera vraiment au service de l'homme » (p. 180).
La solution semble être que le Québec s'affirme sans s'opposer (p. 196).
o Un homme n'est vraiment cultivé que s'il sait respecter, admirer les
traditions des autres » {p. 207). « Chacune des deux ethnies doit
faire son examen de conscience et chercher à comprendre l'autre.
C'est Dieu qui les fait vivre ensemble pour qu'elles se rapprochent.
Dans cette marche vers l'unité, les chrétiens doivent être à l'avant-
garde. Bilinguisme et œcuménisme se rejoignent » (p. 209). Ainsi
parle un anglophone.
Et Toynbee n'a-t-il pas dit qu'il appartient au peuple canadien
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français de sauver les valeurs culturelles non seulement nu Canada,
mais aux Etats-Unis, et ainsi, donner! une âme au colosse américain
(p. 209-10).
Le livre s'achève sur des conclusions à la fois prudentes et hardies.
A l'heure où se fait sentir partout le besoin d'unité, il parait vrai
ment anachronique de songer à un Québec séparé ; ce n'est sûrement
pas son intérêt et « la France » ne saurait suggérer cela. Elle a tout
intérêt à comprendre les vrais intérêts dos Canadiens français et à n'y
faire entendre que des paroles de raison. Le "relierai de Gaulle, lors
de son récent voyage, n'a sans doute pas eu d'autre intention.
A. Dki.obel, c. m.
DEROO (André) : Sainl Charles Borromée, cardinal réformateur,
docteur de la pastorale. — Un vol. de 51C p., in-8°. — Editions
Saint-Paul, Paris, 1963.
Il n'est jamais trop tard pour dire le bien qu'on pense d'un livre,
surtout quand il s'agit d'un livre vraiment remarquable. S'appuyant
sur les Archives de la Curie archiépiscopale de Milan, de la Biblio
thèque Ambrosiennc, celles de divers instituts religieux qui furent
en relation avec le « cardinal de Saintc-Praxède », celles de la Biblio
thèque des Bollandisles, sur les Aria Ecclesiac Mediolanensis, qui
contiennent les décisions des cinq Conciles provinciaux présidés par
l'archevêque de Milan et celles de ses onze synodes diocésains ; sur
le texte de ses homélies et sermons et les documents de l'époque ;
utilisant les vies de saint Charles écrites peu après la mort du prélat
par Augustin Valicr, Charles Bascapè, Jean-Pierre Giussano, M. l'abbé
Deroo nous présente un saint Charles qui est loin d'être l'homme
« désincarné » qu'une certaine hagiographie avait proposé.
Charles Borromée (1538-1584) est un homme de la Renaissance ;
ciidel de famille, il est destiné à l'Eglise, et pourvu, de très bonne
heure, grâce à des manœuvres courantes à l'époque, de confortables
bénéfices ; l'oncle maternel, le cardinal Gian Angclo Media, porte
une attention toute particulière à ce neveu, garçon fort sympathique
au demeurant, dont la jeunesse se déroule, même pendant ses études
à Pavie, dans la piété cl l'honnêteté ; d'esprit quelque peu lent, il a
besoin de beaucoup travailler ; il travaille, et obtient son diplôme
de docteur en droit : c'était alors la porte ouverte a beaucoup d'hon
neurs dans l'Eglise.
Décidément, la fortune lui sourit : au conclave de 1559, c'est
l'oncle de Medici qui, sous le nom de Pie IV, devient le successeur
du terrible Paul IV. Appelé à Rome aussitôt, créé cardinal, Charles
Borromée va-t-il être seulement l'un de ces princes de l'Eglise fas
tueux, avant tout préoccupés de leurs avantages personnels et de
ceux de leur famille, comme c'était l'usage à l'époque ? Charles
Borromée devient Secrétaire d'Etat de son oncle. Ce n'est pas a
l'action du Secrétaire d'Etat, quoi qu'on ait dit, qu'on doit la reprise
et l'heureux achèvement du Concile de Trente, interrompu depuis
dix ans : le cardinal-neveu n'est encore qu'un jeune homme ; il est
intimidé en présence de son oncle, qui gouverne l'Eglise d'une ma
nière très personnelle ; mais il sert le pape avec intelligence et cons

























































les paroisses do son immense diocèse, dont un fort grand nombre
n avaient pas vu d'évêque depuis une époque lointaine ; il admi
nistre lui-même le sacrement de confirmation ; il donne lui-mêmela sainte communion pendant des heures et des heures ; il s'acquittede la visite de diocèse voisins, dans la Haute-Italie, dont l'ont chargé
rie V et Grégoire XIII.
Tout le monde sait le dévouement de Charles Borromée lors de lapeste de Milan (1576) ; mais ce que beaucoup ignorent, c'est que
le gouverneur espagnol de Milan ayant quitté la ville, ce fut Par-
cnevëque qui décida les mesures sanitaires indispensables.Le cardinal Borromée mène à Milan une vie très uustère • il neveut être qu archevêque ; jusqu'au dernier souffle, il demeure sur labrèche dépassant de toute évidence ses forces, donnant aux religieuxqu il a fondés (les Obiats de Soinl-Ambroise), aux religieuses qu'il atrouvées dans son diocèse (en particulier aux filles de Sainte-Angèle
Alenci désireuses de mener la vie commune) des règlements très
sages qui seront utilisés ailleurs ; il est avant tout désireux de conduire à Dieu toutes les âmes dont il a la charge, et de redonner parelles au Corps mystique du Christ la pureté3, la sainteté perduesdepuis tant de siècles. Il meurt à 46 ans, usé par son activité et sondévouement nu service de l'Eglise. Les exemples qu'il a donnés,
.* Y i° éludic en délail. avec sympathie, avec une psychologie
licllement le type du Pasteur des ornes. On lira avec "gTan? intérêt^,C±P'lrcf»V' S^Y?"!."1,.!'.^rdoce; VII, Le Cardinal réfor-hamateur ,
par monts
tous les â
dans les flits de juridiction avec lautorité civile Yen lespèce
w,i?,UVernei{r8 fP0^01? de Milan). L'épilogue, Defundus adhucloquitur montre la « survie » de saint Charles dans l'Eglise d'Italief •1-Eftîte#de Ff.a?Ce' dan? l'Eslisù lout court î on y fouve présentéswl.n~tu£? rel'&«ux,q"i.8e recommandent de saint Charles. Unebibliographie choisie termine le volume.
On relèvera malheureusement quelques négligences de style • desr™ f-fqoU2?l8,IlîUX développcmen?8 précédents avec la formulew ?™mL ki t l '• .ou d autrcs analogues ; on peut regretter quela typograph e des notes demande, aux yeux du lecteur! un effortun peu pénible ; le texte est lui-même imprimé en caractères que desyeux qui n'ont plus 25 ans trouvent trop flns. Mais le voluml Sexce lent. Le cahier n° 3 (p. 33.48] est employé en entier a la repro-nntii 2» m™^"1.6,1?18 ^Tf^r temP8' manuscrits de sermons,notes de Mgr Ratti sur saint Charles, portraits de saint Charles)
Georges Blond.
M. A. ENARD, o. p., P. HUGO, o. p., A. DUMAS, o.s.b. : VEvanqileavec Marie. — taris, éditions du Cerf, 1967, 202 p., 0,90 F.
Ce livre propose une rénovation du Rosaire, qui lui permette dene plus tomber dans une répétition verbale dénuée d'Ame, de n'être
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pas rejeté parmi les dévotions trop coupées de la liturgie, de mieux
correspondre aux directives de Vatican II.
Une première partie (pp. 25-36) rappelle l'origine et l'évolution
du Rosaire jusqu'à sa forme actuelle, tout en déplorant déjà les
inconvénients et les lacunes de cette forme.
Une deuxième partie (pp. 42-83) découvre ce que doit être l'âme du
Rosaire : une prière évangélique avec Marie, une prière pour lu
Rovaume ou le Règne de Dieu, qui fasse vivre l'essentiel du message
de Jésus : Père qui es aux cieux, que ton règne vienne ! Si le « Noire
Père » du Rosaire place d'emblée le chrétien dans la perspective
de la venue et de l'accomplissement déflnitif de ce Règne de Dieu,
le « Je vous salue, Marie » montre, lui, l'intériorisation parfaite de ce
Règne dans celle qui fut la première chrétienne, la réalisatrice idéale
du « Notre Père ». N'est-ce pas à l'Annonciation, où Marie tient,
comme fille de Sion, la place de l'humanité entière, que s'inaugure
par son accueil la venue du Règne de Dieu ? N'est-ce pas, au cœur
de cette Vierge-Mère, que dès ce moment, seront médités les mystères
de ce Règne? N'est-ce pas à Cana, sur sa demande, qu'est devancée
l'heure de la manifestation de ce Règne ? N'est-ce pas avec Marie que
l'Eglise, pendant tout son développement, doit rester en communion
de prière, comme elle le fit au Cénacle avant la Pentecôte ? Mais
pour que le Rosaire soit vraiment prière évangélique avec Marie,
h lui faut devenir un effort d'intériorisation comportant quatre
étapes : la lecture et l'explication d'un passage biblique ; la médi
tation de ce passage pendant quelques instants, pour référer à la vie
pratique le mystère évoqué ; la prière du « Noire Père » et de plu
sieurs « Je vous salue Marie », pour obtenir de vivre ce mystère
avec Marie ; la contemplation ou communion spirituelle au Dieu
d'Amour, tel que le mystère le révèle. Voilà qui fera l'unité dynamique
de cette prière, lui évitera de se dissocier d'avec les mots employés,
et provoquera un véritable état de prière.
Une troisième partie (pp. 89-190) propose une manière, plus con
forme à l'année liturgique, de faire du Rosaire une prière évangélique
avec Mario. L'ancienne structure comprenant trois séries de cinq
mystères est conservée, mais avec les modifications suivantes. Au
lieu de parler de mystères joyeux, douloureux et glorieux, on dira
mystères de la venue du Royaume, de sa manifestation et de son
accomplissement. Les premiers restent inchangés, les seconds con
cernent la vie publique de Jésus, les derniers vont de la Cène au
Retour de Jésus. Bref désormais le Rosaire couvrira tout le message
évangélique, et donc toute l'année liturgique. Les auteurs consacrent
de nombreuses pages (97-150) à des modèles do méditation-contem
plation des quinze mystères retenus. Puis ils décrivent le déroulement
souhaitable d'une célébration liturgique des mystères du Rosaire,
par des assemblées préalablement réparties en deux chœurs (pp. 151-
158). Commencer par une lecture biblique relative au mystère envisagé,
expliquer si possible cette lecture, la laisser méditer en silence, se
lever ensuite pour le chant alterné du Rosaire. Ce chant débutera
par le Noire Père, se poursuivra par la première partie du Je vous
salue, Marie, que l'on répétera plus ou moins souvent, et s'achèvera
par la deuxième partie de cette salutation, que l'on ne répétera pas,
ainsi que par le Gloire au Père... Cette méthode doit évidemment
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s'adapter aux circonstances. Les auteurs suggèrent aussi (p. 158-159)
que toute célébration de la Parole, recommandée par Vatican II
peut au besoin, se combiner avec le Rosaire ainsi compris. Le livre
se termine par quelques exemples pratiques de célébrations litur
giques du Rosaire (pp. 160-190).
Le cas échéant, on aurait mauvaise grâce à ne pas tenir compte de
ce livre préfacé par le R.P. Carré cl muni de l'approbation de tousles Cardinaux de France. '
Souhaitons que dans les éditions suivantes, les autours soi"iienl
davantage leur style et suppriment certaines redites. '"
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